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  CHAPITRE PREMIER


  Ce qui avait séduit Christine, c’était l’atmosphère un peu familiale du club. On dînait tous ensemble dans l’arrière-salle. Le patron, M. Fred, présidait, à côté de Lucette, la patronne. On n’était pas fier. Tout le monde se tutoyait, s’embrassait et s’appelait par son petit nom. Il y avait les habitués quotidiens, qui disputaient une éternelle partie de rami ; les hebdomadaires, davantage portés sur le champagne ; les mensuels, qui faisaient un peu figure de touristes ou de voyeurs ; et, enfin, les inconnus, étrangers ou non, qui s’égaraient au club, amenés par une vague relation.


  Le bar était faiblement éclairé. Les femmes y prenaient facilement l’apparence de créatures de rêve. Quant à la salle, passé l’heure de l’apéritif, elle devait son seul éclairage aux bougies posées sur la table, dans des verres italiens, d’un rubis féerique. A partir de dix-huit heures, le comptoir se garnissait de filles. Là aussi, il y avait les habituelles et les autres. Celles qui venaient chaque jour embrassaient à la ronde, et appelaient Lucette « ma chérie ». Les occasionnelles avaient droit aux exclamations de surprise et de bienvenue ; elles embrassaient un cercle plus restreint ; surtout, elles apportaient l’air du dehors et les potins du grand Paris. Car, à quelques pas de la place Beauvau, l’Oxford Club (pourquoi Oxford ?) formait un monde clos, avec ses propres usages et ses propres événements. L’actualité n’y avait pas cours. On jouait les consommations au poker. Les filles racontaient leur week-end à Deauville, leurs succès « mondains », se plaignaient de la goujaterie des hommes et de leur ladrerie (surtout).


  Lucette, la patronne, une petite blonde, mince, aux jambes nettes et au cheveu vaporeux, semblait partie pour paraître dix ans de moins que son âge, pendant dix ans encore. Olga, brune opulente et renfrognée, affichait sa vénalité. C’était la seule à « marcher » à tous les coups, avec n’importe qui. Les autres affectaient de se montrer sévères dans le choix de leurs amants, excepté au moment du terme. Eva tirait du vestiaire une bonne partie de ses revenus. Ses robes étaient si courtes qu’elles l’obligeaient à porter un collant, ce qui lui donnait l’allure d’un page. Christine, une blonde sculpturale, partageait le vestiaire avec Eva. Il était notoire qu’elle ne « marchait » pas. Les mauvaises langues affirmaient qu’une malformation rendait douloureux ses rapports avec les hommes.


  Tout ce petit monde papotait, flirtait, dansait et buvait, lorsque, à dix heures du soir, l’arrivée d’un inconnu fit sensation. Au coup de sonnette, Eva s’était précipitée sur le judas. Voyant une tête nouvelle, elle avait appelé Lucette en consultation. Après une légère hésitation, la patronne avait prononcé le dignus est intrare.


  Au client, un peu abasourdi, elle avait lancé un sonore et chaleureux :


  — Comment allez-vous, cher ami ?


  Puis elle s’était accrochée à ses épaules, pour procéder au rite des trois baisers sur les joues. Amusé, le nouveau venu s’était tout de suite mis au diapason. Eva avait emporté sa dépouille au vestiaire, un imperméable bleu à col de castor, doublé de la même fourrure. Donc un homme bien. Lucette aurait calculé les revenus d’un homme à partir d’un simple bouton de culotte, aussi sûrement que Cuvier reconstituait un dinosaure à partir d’une clavicule.


  L’inconnu culminait aux environs d’un mètre quatre-vingt-dix. Ses cheveux blonds, peu abondants, frisottaient de-ci de-là. L’œil bleu et vif ressortait sur le teint hâlé. Son vaste front gardait la trace d’un coup de soleil. En décembre, alors qu’il gelait à pierre fendre, c’est un luxe qui vous classe tout de suite un homme.


  — Ravie de vous revoir ! dit Lucette, qui savait déjà que ce client commanderait le meilleur Morlant brut.


  Elle lui fit l’honneur de s’asseoir à côté de lui, en disant :


  — Encore plus beau que la dernière fois !


  Comble de tact, elle ne fit aucune allusion à la fille qui l’avait amené au club, huit mois auparavant, Véronique, une rousse un peu tapageuse, avec un visage de cire et des yeux sataniques.


  Lucette apprécia d’un œil connaisseur le tweed irlandais du complet, taillé à Londres.


  Décolletée et minijupée, Lucette déployait son charme auprès du client, jouant le rôle du picador, qui prépare la bête pour faciliter l’estocade au matador. Et Olga, du haut de son tabouret de bar, guettait le moment propice pour fondre sur le client.


  Carré sur la banquette, sa serviette de cuir posée à côté de lui, ce dernier avait adopté une attitude située à mi-chemin entre l’ennui distingué et l’amusement poli. Il écarta successivement – et discrètement – de sa table Olga et Jeannine. Accepta d’offrir une coupe à Marie-France. Il avait tout de l’industriel de passage, qui cherche à finir galamment sa nuit parisienne.


  Tout à coup, il changea d’attitude, tomba positivement en arrêt devant Christine, qui arrivait de l’arrière-salle, avec son air absent et son sourire stéréotypé.


  — Invitons cette jeune fille à partager une bouteille avec nous, proposa-t-il à Marie-France, un peu vexée.


  — Christine ! appela celle-ci, sans se lever. On te demande !


  C’était la manière la plus humiliante de faire les choses. Mais l’interpellée ne parut pas s’en offusquer. Elle s’approcha lentement, embrassa Marie-France, qui était arrivée tard, et salua le client. Celui-ci se redressa et s’inclina cérémonieusement.


  — Nous ferez-vous l’honneur ?…


  — Christine ne boit pas, précisa Marie-France, un peu perfide.


  — Mais si ! protesta l’autre faiblement. Mais pas des litres !


  Du bar, on surveillait la scène.


  Le client avait détaillé Christine de la tête aux pieds, avec une attention particulière.


  Elle portait une chasuble et des bas blancs à grosses mailles. Avec ses joues rondes et son œil candide, cela lui donnait une allure sportive : on eût dit qu’elle portait une tenue olympique. Elle avait le nez court, et ses yeux vert pâle s’étiraient un peu vers les tempes.


  — Il y a quelque chose de slave en vous, observa le client.


  Elle acquiesça d’un battement de cils.


  Un halo bleu, qui ne devait rien à l’artifice, agrandissait ses yeux et leur conférait une sorte de sombre rayonnement. La solide charpente soutenant des appas consistants, formait un contraste saisissant avec son teint d’une pâleur maladive.


  Un habitué invita Christine à danser. Elle se leva et s’excusa auprès du client. Ce dernier la suivit des yeux, la vit écouter d’une oreille distraite les propos de son cavalier et répondre à chaque phrase par le même sourire mécanique. L’autre se montrait de plus en plus pressant ; lui embrassa les cheveux ; lui caressa les flancs d’un air pénétré.


  — Il perd son temps, murmura Marie-France, sur un ton de vague jalousie.


  — Ah oui ? s’enquit le client.


  — Elle ne marche pas, expliqua Marie-France, pas plus qu’elle ne boit. D’ailleurs, elle ne pourrait pas boire, même si elle le voulait.


  — Et pourquoi donc ?


  — L’estomac… Fichu, son estomac ! Elle a essayé de s’empoisonner en avalant un tube entier de barbiturique, ou je ne sais quelle saleté. Maintenant, elle ne supporte plus rien. Tout ce qu’elle avale la brûle.


  — Et pourquoi a-t-elle fait ça ? demanda le client, très intéressé.


  — Le cafard… Elle est neurasthénique.


  — Incroyable ! commenta l’étranger. A la voir, on ne le croirait pas.


  — Je crois qu’elle est un peu fêlée du cerveau ! appuya Marie-France. Son gars l’a abandonnée, alors elle a tout lâché. Elle travaillait comme visiteuse médicale. Elle ne s’intéresse plus à rien, maintenant. Quand son type l’a plaquée, elle s’est mise à boire. Elle a échoué ici, et puis, un beau soir, le tube entier de barbiturique… Elle a failli y rester. Tôt ou tard, elle recommencera.


  Marie-France croyait décourager le client, mais tout ce qu’elle disait ne faisait que renforcer l’intérêt que l’inconnu portait à Christine.


  Crûment, Marie-France conclut :


  — Elle ne boit pas, elle ne b… pas. Pour un endroit comme ici, ce n’est pas une aubaine !


  — Et de quoi vit-elle ? s’enquit le client.


  A en juger par son léger accent, c’était un Suisse, un Allemand ou un Hollandais.


  — Elle tient le vestiaire en alternance avec Eva, expliqua l’entraîneuse. Elle ne déjeune pas à midi, et, le soir, elle mange ici, avec nous tous, patrons, filles, habitués. C’est gratuit. Pour s’habiller, elle a le pourboire du vestiaire, et ses dix pour cent sur le champagne. Mais elle ne tiendra pas, le moindre verre lui donne des aigreurs.


  Marie-France, elle, ne craignait pas les aigreurs ! Car elle demanda l’autorisation de commander une crème de cacao, qu’elle renversa d’ailleurs avant de l’avoir entamée. La liqueur gluante arrosa la serviette du client, posée sur la banquette de cuir. Eva accourut pour donner un coup de chiffon à la table et à la banquette. Puis elle remplaça la consommation aux frais de la maison.


  Entre deux gorgées de champagne, Marie-France avala son verre de liqueur sucrée et chocolatée.


  — C’est du vice ! s’excusa-t-elle.


  Immuablement souriante, et d’apparence sereine, sa danse terminée, Christine revint s’asseoir à la table de l’étranger. Ce dernier, à son tour, lui fit danser un slow.


  — Vous dînez avec moi, demain soir ? proposa-t-il.


  — C’est très aimable à vous de m’inviter, remercia-t-elle. Mais…


  — Je sais, l’interrompit le client, votre amie m’a mis au courant : vous ne buvez pas, vous ne faites pas l’amour… Je ne veux ni vous faire boire, ni vous entraîner dans mon lit !


  — Alors pourquoi m’invitez-vous ?


  — C’est mon affaire. Disons que c’est pour le plaisir.


  Elle ne répondit rien. Derrière sa façade candide, elle parut réfléchir.


  — Vous êtes industriel ? s’enquit-elle, et vous chercher une fille pour la nuit ?


  — Sans vouloir vous contrarier, je ne suis pas industriel, répliqua l’homme, et ne cherche pas une fille pour la nuit.


  Le ton était devenu un peu froid.


  — Sinon, je vous aurais présenté à une amie très mignonne…


  — Merci beaucoup ! fit l’inconnu, un peu sèchement. Je suis assez grand pour choisir mes relations !


  — Assez grand, vous l’êtes certainement, releva-t-elle en riant. Quittez cet air vexé ! Je me rends bien compte que vous êtes trop bien pour ce genre de fille. Je voulais seulement vous éviter une perte de temps.


  — J’ai tout mon temps, merci !


  — Ne vous fâchez pas. Je vous trouve très sympathique, j’aurais aimé vous être utile. Mais c’est de la présomption ! Une pauvre fille comme moi ne peut rien pour un monsieur comme vous !


  — Qu’en savez-vous ? Cessez de faire la modeste. Dînez-vous avec moi demain, oui ou non ?


  — M’accordez-vous cinq minutes de réflexion ?


  — Autant de minutes que vous voudrez. Cet établissement ferme à quelle heure ?


  — Deux heures du matin.


  — Parfait : j’attendrai donc jusqu’à deux heures. Davantage, si vous voulez terminer votre soirée ailleurs.


  — Parfait : j’aime vous voir docile !


  L’inconnu dansait très correctement. Il manquait de souplesse en déplaçant sa masse de muscles. Le choc était rude pour les couples qui le heurtaient. Comme la haute taille de son danseur lui masquait le panorama, Christine regardait à droite et à gauche. C’est ainsi qu’elle fut témoin d’une scène incroyable : tandis que son regard errait machinalement au-dessus des tables, elle vit une main happer discrètement, dans la semi-obscurité, un verre de champagne, le vider dans le seau à glace et le glisser dans une poche. Elle regarda l’homme qui avait fait ce geste insolite : il était d’une taille au-dessous de la moyenne, mais d’une impressionnante largeur d’épaules. Il avait le type asiatique, et son visage souriant contrastait avec son geste insolite. En y regardant à deux fois, Christine se rendit compte que le verre enlevé était celui de son propre danseur. Le voleur du verre dansait à ce moment avec Eva, et la serrait étroitement contre lui. Il avait des cheveux aile-de-corbeau, avec quelques fils d’argent aux tempes. Christine le vit, l’instant d’après, abandonner sa danseuse au bord de la piste, et disparaître dans l’arrière-salle. Les slows s’enchaînaient et son partenaire ne fit pas mine de se rasseoir. Christine continua de danser, toujours nonchalante, et de plus en plus intriguée. En retournant à sa place, cinq minutes plus tard, elle eut la surprise de retrouver les trois verres à leur place. Quant à l’Asiatique, il avait disparu.


  CHAPITRE II


  C’était la première fois que Mr Suzuki pénétrait dans les locaux de la D.S.T. Pourtant, il avait enquêté plus d’une fois à Paris, au cours de sa carrière. Les fonctionnaires français l’avaient tous traité avec beaucoup de courtoisie, mais le considéraient avec un peu de méfiance. Si l’homme les passionnait, les méthodes de Mr Suzuki leur faisaient peur.


  L’inspecteur Deylet, notamment, un quadragénaire corpulent, au physique de père tranquille, se montrait peu coopératif.


  — C’est très joli, de nous apporter les empreintes du bonhomme, exposa-t-il, mais comme elles ne figurent pas au sommier, ça nous avance à quoi ?


  — Ça vous servira un jour, affirma le Japonais. Mettez-les de côté avec les photographies.


  — Et la mention « inconnu au bataillon », acheva le policier de la D.S.T.{1}, sarcastique.


  Il ne voyait pas l’intérêt de travailler la main dans la main avec cet agent étranger, que le Grand Patron avait chaudement recommandé. Il s’agissait d’une enquête à l’échelle mondiale, qui intéressait les hautes sphères du gouvernement, mais dont l’intérêt échappait à l’inspecteur Deylet. Au fond, il était ulcéré. Il se trouvait un peu dans la situation d’un ténor de province, qui doit céder le pas au chanteur de classe internationale, venu en représentation.


  — Voyons ce que dit le Grand Livre Rouge, fit le policier, sans cacher son agacement.


  Ce Grand Livre Rouge n’était pas un livre et n’était pas rouge ; c’était un vaste fichier alphabétique, dont chaque « carton » comportait une ou plusieurs photographies d’un même personnage et une courte notice biographique, dans le style du Who’s Who. La principale rubrique était consacrée aux études de l’intéressé. Les noms de ses professeurs y figuraient. Ensuite, venait la liste des stages et emplois. Des noms américains voisinaient dans le fichier avec des allemands, des chinois, des russes, des indiens, des israéliens, etc.


  — En tout cas, reprit-il, le numéro du passeport relevé à l’hôtel Crillon est bien celui du passeport de Manfred Scholz. Et ce passeport a été régulièrement délivré par les autorités de la République Fédérale allemande.


  — Ça ne veut rien dire, répliqua le Japonais.


  — Vous trouvez ?


  — Dans certains cas, reprit Mr Suzuki, la raison d’Etat intervient dans la délivrance d’un passeport. Les autorités régulières peuvent très bien délivrer un passeport de complaisance. Comment vérifier, dans un pays comme l’Allemagne, où la plupart des mairies ont été détruites pendant la guerre ?


  — Vous croyez que le gouvernement de Bonn serait complice ? interrogea l’inspecteur de la D.S.T.


  — Dame ! Il s’agit d’une grosse affaire, ne l’oublions pas, d’une partie d’échecs à l’échelle de la planète, et, si vous voulez, aussi, d’une partie de cache-cache.


  — En somme, selon vous, Manfred Scholz ne serait autre que Helmut Schwippert ?


  Le policier de la D.S.T. se pencha au-dessus de la mauvaise photographie d’amateur qui figurait sous le nom de Helmut Schwippert dans le grand fichier. Impossible de déceler une ressemblance évidente avec les photographies récentes de Manfred Scholz, prises par le Japonais. La photographie collée dans le fichier avait été prise à contre-jour, par un vieil appareil rudimentaire ; un mauvais cliché d’amateur. Les cheveux du personnage empêchaient de voir si les oreilles étaient légèrement décollées, comme sur les images récentes, où les cheveux se faisaient plus rares. C’était irritant de chercher à distinguer des traits dans le clair-obscur du contre-jour.


  — Le fait qu’il soit impossible de se procurer une photographie correcte de Schwippert est assez éloquent en soi, argumenta Mr Suzuki.


  — Si on veut, convint l’inspecteur, de mauvaise grâce.


  — Voilà un homme qui est marié, père de famille, qui jouit d’une large aisance, qui possède leica, caméra, etc., et qui disparaît sans laisser de trace, et sans qu’il soit possible de retrouver la moindre photographie de lui.


  — Soit, convint Deylet, la disparition de Schwippert est significative, et le fait que son image imprimée sur la pellicule ait disparu l’est aussi. Mais qui nous prouve que Scholz est précisément Schwippert ?


  — Nous y voilà ! fit le Japonais, avec un sourire amusé. J’ai vu Scholz sortir en grand secret avec la femme de Schwippert.


  — Pour moi, ça prouve seulement que Schwippert est cocu ! répliqua l’inspecteur.


  Mr Suzuki rit franchement à cette réflexion, qui lui parut inspirée par le génie national de son interlocuteur.


  — Les deux noms commencent par « Sch ».


  — Et c’est à cause d’une initiale que vous allez faire le tour du monde ?


  — Les statistiques démontrent que l’initiale du patronyme a son importance. Les gens qui prennent un faux nom gardent souvent leur véritable initiale. C’est idiot, mais c’est comme ça. Il y a un fait aussi qui me paraît singulier : Helmut Schwippert disparaît d’Allemagne, il y a trois ans. Dix-huit mois plus tard, Mme Schwippert revient seule. Elle ne porte pas le deuil, déménage, et va vivre dans une villa près de Francfort, qu’elle achète par l’intermédiaire d’un prête-nom. Une somme assez coquette. Elle dépense une somme énorme pour divers travaux, et sa mère vient l’y rejoindre en grand secret, ainsi que sa fille, âgée de douze ans, qui se trouvait dans un pensionnat suisse. Mme Schwippert n’est pas femme à prendre un amant et à l’introduire sous son toit, en même temps que sa mère et sa fille.


  — Sous cet angle, évidemment…


  — Donc, je ne lâche pas mon Scholz d’une semelle, conclut le Japonais, dussé-Je faire le tour du monde, comme vous dites.


  Le patron de Deylet passa la tête dans l’entrebâillement de la porte. C’était un monsieur chauve et décoré, plein d’autorité et d’entregent.


  — Vous avez fini ? s’enquit-il, comme s’il parlait à des gamins jouant aux billes.


  Et d’enchaîner, sans attendre la réponse :


  — Venez, mon bon monsieur Suzuki.


  Il entraîna le Japonais dans son propre bureau, meublé en empire de mobilier national, où tout était harmonieux, cossu et feutré, comme un ensemble de décorateur.


  — J’ai vu le Général ce matin à votre sujet, attaqua le puissant personnage. Vous savez l’importance que le chef de l’Etat attache à cette affaire. Il aimerait être le tout premier informé des résultats de votre enquête.


  — Vous voulez dire avant le C.I.A. ?


  — Exactement. Pour cela, nous ne reculerons pas devant les frais. Considérez que vous avez carte blanche, et que l’intendance suivra ; elle vous suivra aussi loin que vous irez, si vous voyez ce que je veux dire…


  Le Japonais leva la main, et protesta :


  — Je connais la munificence du Général. Je m’en voudrais de faire de mon enquête une affaire d’argent. Il sera le premier renseigné, je vous en donne ma parole.


  — Vous êtes exactement tel que je vous imaginais ! s’exclama le haut personnage, ravi. Le Général sera heureux de déjeuner en tête à tête avec vous, quand vous le souhaiterez.


  — A mon retour, de préférence, dit Mr Suzuki, en souriant, si toutefois je reviens les mains pleines.


  CHAPITRE III


  La place de la Concorde sous la neige prenait un aspect irréel, presque fantastique. Ce n’était pas le Paris de tous les jours, c’était un Paris pour touristes, pour peintres, le Paris des mythes, celui dont les Parisiens soupçonnent rarement l’existence.


  Christine se dirigeait vers le Crillon d’un pas insonore. Elle s’était arrangée de son mieux pour être sexy. Le résultat lui faisait un peu honte. Elle baissait les yeux en marchant. Bottes blanches au-dessus des genoux, bas transparents sur les cuisses haut dévoilées, et mini-robe au ras des fesses. Son court manteau de lapin s’ouvrait à chaque pas. Elle se sentit tout de suite jaugée par le portier galonné et cérémonieux. Il lui jeta un coup d’œil d’une indulgence complice. Il avait l’air de penser : « Courage, ma petite, tu es sur le bon chemin ! Tu n’en as plus pour longtemps à te geler sous ton garenne ».


  En pénétrant dans le bar du sous-sol – tout pierre de taille naturelle – elle se faisait l’effet d’une intruse, l’impression que le bar du Crillon jouissait du privilège de l’exterritorialité, comme l’ambassade U.S. voisine. On n’y entendait pas un mot de français, seulement de l’anglais, ou d’autres langues, qui n’en différaient guère pour l’oreille de Christine. Tous ces gens parlaient fort et paraissaient très détendus. Ils n’eurent qu’un regard distrait pour le lapin égaré dans l’aire du vison et de la panthère.


  Christine connut un moment d’embarras, lorsqu’elle crut que Manfred n’était pas arrivé. Puis elle l’aperçut, installé au bar, de dos, en conversation avec son voisin, un homme plus petit et plus corpulent, dont l’occiput brillait, entouré d’une couronne de cheveux gris. Elle s’approcha, suivie par une douzaine de regards, exclusivement attachés à ses cuisses, que le froid avait rosies. Elle fit un petit bonjour modeste, pour attirer l’attention de Manfred, qui se montra souriant, protecteur, et pas du tout surpris. Il lui donna un baiser rapide et paternel sur le front, et quitta son tabouret. Il omit de la présenter à son voisin. Elle en fut un peu vexée, mais n’en laissa rien voir.


  — Que c’est gentil d’être venue ! dit Manfred, en l’entraînant vers une petite table située hors de la salle centrale.


  Il lui fit compliment de son béret blanc et de son teint de lys. Pas d’allusion aux cuisses découvertes, juste un petit regard un peu ironique.


  Manfred n’avait pas pris congé de son voisin de bar en quittant ce dernier, Christine avait noté le fait.


  — Porto ? proposa-t-il.


  — Si vous voulez.


  Il commanda de loin au garçon qui arrivait.


  Les jambes croisées, Christine se rejeta en arrière, et prit une mine boudeuse. Elle refusa d’enlever son manteau, vida son porto d’un trait, et se sentit bien dans sa peau, tout à coup. Manfred témoignait d’une patience inaltérable, ainsi que d’une amabilité familière. Petits soins, olives, amandes salées…


  — Un autre porto ?


  Tout à coup, Christine laissa échapper un « oh ! » de saisissement, qui fut son premier mot depuis le bonjour. Elle venait d’apercevoir l’Asiatique qui, la veille, avait mis dans sa poche le verre de Manfred. L’intéressé lisait un journal anglais à une table située de l’autre côté de l’allée conduisant au bar central. Se voyant découvert, il adressa à Christine un salut imperceptible, agrémenté d’un sourire complice.


  — C’est le gars du club, expliqua Christine, intriguée.


  Manfred se tourna lentement vers le Japonais, lequel s’était replongé dans la lecture de son quotidien.


  — Vous êtes sûre que vous avez aperçu cet homme, hier soir, au club ? insista-t-il.


  — Absolument certaine.


  Il parut un peu embêté. Alors, elle lui raconta en détails l’incident du verre, si bizarre et tellement incroyable qu’elle l’avait passé sous silence. Manfred hochait la tête en l’écoutant, et parut beaucoup plus rassuré.


  — Je vois, dit-il. Ce n’est rien du tout. On a voulu prendre mes empreintes digitales, ce Japonais les a prises à mon insu.


  — Pourquoi ?


  — Curiosité policière.


  — Vous croyez que cet homme travaille pour la police ?


  — Il a pris mes empreintes sans doute pour les comparer à d’autres figurant au sommier. Que sais-je ?


  — Ce n’est quand même pas naturel, fit observer Christine. Il aurait donc porté votre verre dans les toilettes…


  — Et emporté les empreintes au moyen d’un papier collant spécial. Oui.


  Juste comme elle se sentait bien avec un homme qui lui plaisait diablement, ce stupide incident venait se mettre en travers de l’humeur de Christine. Elle en voulut à son compagnon.


  — Qui êtes-vous ? demanda-t-elle. Ou que faites-vous, pour que la police s’intéresse à vos empreintes ?


  — Je suis le plus paisible des citoyens, répondit aimablement Manfred. N’ayant rien à me reprocher, cette inquisition ne m’ennuie nullement. D’ailleurs, si lies autorités avaient quelques griefs contre moi, elles ne prendraient pas des gants pour me le faire savoir, me convoquer, m’interroger, me photographier de face et de profil, fixer les empreintes de mes dix doigts. Ils me prennent sans doute pour un autre.


  Cette dernière suggestion parut moins plausible à Christine que les remarques précédentes. Elle était furieuse contre elle-même, en un certain sens. « Ma fille, se disait-elle, ce gars-là n’a pas attendu trente-cinq ou quarante ans pour te rencontrer. Il a de gros moyens, il plaît ; peu de femmes cracheraient sur l’occasion. Il a un œil bleu assez fascinant, de la carrure, de la classe, de l’éducation. Il aurait pu embarquer n’importe quelle fille, en dehors du club. Il t’a choisie, toi. Tu as beau être mignonne, il n’avait que l’embarras du choix. Il y a un os quelque part… Cherche l’os !


  — Vous paraissez soucieuse, tout à coup, observa Manfred, avec son calme agaçant, et son style main de fer sous un gant de velours.


  — Qu’est-ce que vous fabriquez au juste dans la vie ? interrogea-t-elle, maussade.


  Il éclata de rire, et dit :


  — Si vous accordez quelque poids à ma parole, sachez que je ne suis ni un trafiquant, ni un espion, ni un agent secret, ni un agent de renseignements, ni même un homme d’affaires ! Je n’ai aucune activité contraire à la sûreté de votre pays ! Je n’ai jamais volé, jamais tué, jamais fraudé l’Office des changes ou le fisc !


  — Vous faites quoi, exactement ?


  — Mettons que je sois jurisconsulte.


  — Donc, vous ne l’êtes pas.


  — Exact.


  — Vous ne voulez pas me dire la vérité ?


  — Je vous la dirai. Pas aujourd’hui. On pourrait vous interroger.


  — Pas confiance en moi ?


  — Je veux que vous puissiez répondre à toute question que vous ignorez tout de moi, et que vous ayez votre conscience pour vous en disant cela.


  — C’est beaucoup de prévenance. Mais pourquoi ce secret ?


  — Vous le saurez bientôt.


  Imitant la pose de Christine, il se rejeta en arrière dans son fauteuil, et adopta la même mine boudeuse. Au bout d’un moment, il reprit :


  — Savez-vous que votre amie Marie-France m’a beaucoup parlé de vous.


  — Ne croyez jamais ce que disent les amies !


  — Elle m’a dit que vous étiez neurasthénique.


  — Mettons que j’ai souvent le cafard.


  — Elle a même dit que vous aviez tenté de vous suicider. Est-ce vrai ?


  Du coup, Christine se pencha en avant, pour mieux dévisager son interlocuteur.


  — Ça ne regarde personne, répliqua-t-elle d’une voix dure. Elle n’avait pas à vous raconter ça.


  Dans une subite illumination, elle venait de comprendre pourquoi l’inconnu l’avait invitée, de préférence à une autre : c’était sa tentative de suicide qui l’intéressait. Elle en fut comme frappée de stupeur, et voulut en avoir le cœur net.


  — Vous cherchez quelqu’un qui ne tient pas trop à la vie, n’est-ce pas ? Vous avez un boulot dangereux à me proposer ?


  — Absolument pas, riposta Manfred, catégorique.


  Puis il reprit sur un ton désolé :


  — Excusez ma curiosité. N’y voyez qu’une marque d’intérêt, rien d’autre. N’en parlons plus, puisque cela vous ennuie.


  Il faisait vivement marche arrière, mais Christine pensa qu’elle avait mis le doigt sur l’os. Ce fut pour elle une immense déception. En même temps, l’attirance qu’elle éprouvait pour Manfred céda devant une intense curiosité.


  CHAPITRE IV


  Manfred, toutefois, remonta rapidement la pente. Il fit remarquer à sa compagne qu’il l’avait invitée alors qu’il se trouvait déjà attablé avec une fille ; qu’il n’avait pas caché son admiration pour elle ; et que c’était plus tard seulement, pendant que Christine dansait avec un habitué, qu’il s’était entretenu à son sujet avec la dénommée Marie-France. Tout cela était vrai. Le visage de Christine se déplissa un peu. Elle continuait, néanmoins, à se sentir ridicule dans sa tenue ultra-sexy et conquérante. Elle voulait tout savoir, à présent. Elle alla jusqu’à penser qu’elle ressemblait à quelqu’un de familier à Manfred, d’où cette espèce de choc éprouvé par l’inconnu à sa vue.


  — Regardez ! fit-elle tout à coup. Notre gars de l’Oxford s’en va.


  Le Japonais, en effet, venait de se lever, et avait salué Christine d’une discrète inclinaison de tête, avant de s’éloigner du côté du vestiaire. Manfred le suivit d’un regard indéfinissable.


  — Je conçois très bien que l’on soit dégoûté de l’existence, reprit-il. La vie quotidienne est sinistre. Le monde n’est pas un lieu de délices. Pas en principe…, car il peut le devenir. En tout cas, il n’y a rien de déshonorant dans le fait de trouver l’existence amère et sans charme. Ne soyez pas fâchée contre votre amie Marie-France.


  Manfred posa sa main sur celle de Christine, pour créer un contact. Elle ne la retira pas, mais ne réagit pas non plus.


  — Un bon moyen de guérir le cafard, c’est de voyager, poursuivit son compagnon, sur le ton le plus détaché du monde. Cela réussit souvent.


  — Je ne suis ni neurasthénique, ni maniaque, répliqua-t-elle avec véhémence.


  Il leva les yeux sur elle, surpris. Il pensait avoir endormi sa susceptibilité.


  — Je suis tombée au fond du trou, reprit-elle, parce que je suis faite comme tout le monde. Un gars que je trouvais formidable m’a laissée tomber, comme une vieille chaussette. Ça m’a fichu un coup. Je ne m’en suis pas relevée encore. On croit à l’amour et aux petits oiseaux, et puis, vlan ! la vie vous assène un coup de massue.


  — C’est vrai, reconnut Manfred, avec son calme olympien, il y a de cruelles déceptions dans la vie, surtout si on attend trop d’un être. Souvent, on est comblé par ceux dont on n’attendait rien.


  — Vous, par exemple ? insinua-t-elle, avec un sourire et une intonation interrogative, qu’elle voulait méchante.


  — Je parle en général. En tout cas, si rien ne vous retient à Paris, je vous propose de vous emmener faire un petit voyage, qui vous changera les idées.


  « On y vient tout doucement, pensa Christine. De fil en aiguille, nous voici aux propositions concrètes ! »


  Elle trouvait même que son interlocuteur allait vite en besogne.


  — Je parle en tout bien, tout honneur, insista Manfred, devant le silence prolongé de sa compagne.


  — Vous voulez dire qu’un voyage n’implique pas une certaine intimité ? Eh bien ! ne vous en faites pas pour ça ! Je ne suis pas bégueule, ni hypocrite, ni prude ! J’étais embarquée pour le grand amour, à la vie, à la mort, avec enfants tant et plus, mais je peux changer mon fusil d’épaule. Ce n’est pas l’intimité qui me chiffonne, le problème n’est pas là. Si on fait le tour du monde, il est vraisemblable qu’on le fera en amoureux.


  Il lui serra la main, et dit :


  — Vous êtes terriblement mignonne quand vous dites des choses comme ça. Expliquez-moi donc où se situe le problème.


  — Dans quel pays voulez-vous m’emmener ?


  — Un pays chaud. Beaucoup de soleil.


  — Pourquoi ne pas le désigner ?


  — Pour la même raison que précédemment ; afin que vous ne soyez pas en état de répondre si on vous questionne…


  — Bon… Est-ce que vous êtes marié ?


  Elle passait du coq-à-l’âne, sans toutefois prendre son interlocuteur au dépourvu.


  — Oui, avoua-t-il franchement.


  Et d’avaler une gorgée de son porto, pour se donner une contenance.


  — Alors, pourquoi ? Votre femme n’habite pas dans le pays où nous allons ?


  — Non.


  — Ah ?…


  La conversation prenait un tour déroutant.


  — Vous n’aurez donc aucune vexation à subir de ce côté, exposa Manfred. Je ne vous propose pas une place en marge de ma vie.


  — Nous habiterons ensemble ?


  — Bien sûr.


  — Donc, nous ne voyagerons pas tout le temps.


  — Non, pas tout le temps ; souvent.


  — Bien.


  — Nous ne serons pas trop mal logés : une villa, des domestiques…


  — Bon ! bon ! je vois bien que vous n’êtes pas clochard ! Evidemment, je ne verrai plus Henri…


  — C’est l’homme de votre grand amour ?


  — Oui.


  — Il est à Paris ?


  — Oui.


  — Si vous le voyez encore, cela change tout, répliqua Manfred, un peu déçu.


  — Non, justement : il me fait signe de temps en temps, quand ça lui chante, et qu’il n’a rien de mieux à faire. Et moi, poire, je réponds : présente ! Parfois, je le rencontre avec une autre, dans une boîte, ou dans un endroit où nous allions ensemble.


  — Evidemment, ce n’est pas gai !


  — Donc, je n’ai rien à perdre. Peut-être me regrettera-t-il, s’il ne me voit plus du tout.


  — Certainement, l’encouragea Manfred.


  — Vous me prenez pour une idiote ? demanda-t-elle. Hein ? Vous avez raison : on n’est pas plus cloche ! Les filles comme moi gâchent le métier de femme. Enfin, c’est mon affaire… Ce qui vous intéresse, c’est d’avoir une réponse, oui ou non.


  — Prenez le temps de la réflexion.


  — Merci, je ne réfléchirai pas : je vais jouer à pile ou face. J’appelle Henri au téléphone, je verrai s’il souhaite me revoir. S’il est évasif, s’il me dit qu’il est débordé de travail, comme chaque fois qu’il a une « nouvelle » en vue, je lâche tout ! Je ne suis peut-être pas une merveille ; de là à jouer les doublures, il y a un monde.


  Elle se tut un instant, au bord des larmes, et poursuivit :


  — Avec vous aussi, je serai en deuxième position. Pas gagnante, mais placée. Seulement, vous ne me devez rien. Henri, c’était différent : je lui avais tout offert, et je ne suis pour lui qu’un en-cas. Pas plus utile qu’un vieux pébroque.


  — « Pébroque »… Je ne comprends pas.


  — Un vieux parapluie.


  — Ah bon !


  Manfred se crut obligé de rire d’un air compréhensif.


  Elle se leva, s’éloigna sans se retourner et disparut du côté du vestiaire.


  Au bout de cinq minutes, elle revint. Elle était un peu plus pâle encore, et un peu plus au bord des larmes. Elle s’assit toute droite, et resta sans parler un moment.


  — Il m’a traitée de crampon, expliqua-t-elle, et c’est la première fois que je l’appelle depuis quinze jours. C’est concluant, non ?


  Au bout de quelques secondes, elle changea d’attitude.


  — On part quand ? s’informa-t-elle.


  — Demain, ou après-demain.


  — C’est court.


  — Cela ne dépend pas seulement de moi.


  A ce moment, le bonhomme grassouillet, à qui Manfred avait parlé au bar, traversa la salle pour la énième fois. Il allait sans cesse de son tabouret au téléphone.


  Manfred mit de l’argent sur la table et se leva. Prit la jeune fille par le bras.


  Au vestiaire, le gros type mettait son manteau.


  Christine remarqua tout de suite la serviette posée sur le comptoir, à côté du chapeau. C’était exactement la même que celle de Manfred. Ce dernier tendit son ticket à la préposée. On lui déposa son chapeau, sa serviette et son manteau sur le comptoir. Un moment, les deux porte-documents voisinèrent. Celui de Manfred portait toujours la tache de crème de cacao faite la ville.


  « Quand cette tache a été faite, pensa Christine, Manfred n’était qu’un client inconnu parmi d’autres. A présent, j’ai décidé de partir avec lui au bout du monde, et c’est toujours un inconnu pour moi. Je pars comme on se jette du haut de la Tour Eiffel. Vide pour vide, mieux vaut l’imprévu que le néant ! » Lorsqu’il eut enfilé sa pelisse, Manfred reprit le bras de Christine.


  L’autre bonhomme s’était éloigné, sans avoir fait mine de connaître Manfred.


  A la seconde où Christine mettait le pied sur la première marche de l’escalier, une formidable explosion la rejeta en arrière. Assourdie par le bruit, ébranlée par le souffle, elle vit un corps sanglant rouler du haut des marches. La main déchiquetée tenait toujours la poignée de la serviette éclatée. Après trois secondes de stupeur, Christine exhala un hurlement.


  CHAPITRE V


  Tandis que la panique s’emparait des consommateurs et du personnel, que des cris retentissaient de toutes parts, que des gens couraient de-ci de-là, Manfred ne perdit pas le nord.


  — Venez ! dit-il.


  Entraînant Christine, il enjamba le corps sanglant, et monta rapidement les marches.


  Hagard, le portier galonné descendait précipitamment. Deux femmes se bousculaient, venant d’en haut, d’autres arrivaient d’en bas, en criant. Manfred garda son sang-froid.


  Il remorqua Christine à travers le corridor, gagna la sortie, et franchit le seuil de l’hôtel avant que la police n’eût bloqué l’entrée. Il s’élança dans la rue Royale, sans lâcher sa compagne, qu’il tenait d’une main ferme.


  Un long moment, elle continua de crier pour se soulager de l’horreur qu’elle avait aperçue. Elle se domina lorsqu’elle pénétra dans un café, toujours entraînée par Manfred. Elle s’efforça de prendre un air naturel, mais n’y tint pas longtemps. Brusquement, elle éclata en sanglots. Son compagnon ne l’empêcha pas de pleurer ; au contraire, il lui tapota l’épaule, l’invitant plutôt à se vider de ses larmes. Il lui fit avaler de force un cognac. Elle se laissa faire. Elle se rendait peu à peu compte de l’endroit où elle se trouvait. Grâce au comportement de Manfred, elle évita la crise de nerfs. Au bout de dix minutes, elle regarda autour d’elle, et découvrit seulement l’endroit. En même temps épuisée et calmée, elle se demanda comment elle était venue là.


  A ce moment, son regard se porta sur la serviette en cuir. Elle fronça les sourcils, n’en croyant pas ses yeux : la tache de crème de cacao avait disparu. Elle regarda bizarrement son compagnon. Enfin, elle dit :


  — Vous le connaissiez, ce pauvre homme !


  — Oui, c’était une relation d’affaires. Un habitué du Crillon. Mieux vaut ne pas en parler à la police, si jamais on nous interroge.


  — On l’a tué au moyen d’une bombe à retardement glissée dans sa serviette.


  — Oui.


  — Qui ?


  — Je ne sais pas.


  — Peut-être ce Japonais ?


  — Je ne crois pas, dit Manfred.


  Il n’était plus le même homme. Sa belle assurance se trouvait ébranlée, son autorité s’était évanouie. Le cœur de Christine battait toujours la chamade. De nouveau, elle contempla la serviette posée sur la table du café.


  — Cette serviette n’est pas la vôtre, Manfred.


  — Non.


  — Vous l’avez échangée contre celle de cet homme. Ne me dites pas que vous vous êtes trompé de serviette, je ne vous croirais pas.


  — C’est exact, reconnut-il, j’ai fait l’échange. Nous procédons toujours de cette manière, c’est classique.


  — Si vous ne l’aviez pas fait, c’est vous qui auriez sauté, observa-t-elle.


  Il ne répondit rien. Son regard se figea.


  — Dites-moi, ce n’est pas vous qui avez mis la bombe ?


  — Dans ma propre serviette ?


  — Puisque vous deviez l’échanger !


  — Vous êtes folle, Christine ! Qu’allez-vous chercher là ? s’indigna-t-il.


  — Excusez-moi ! Avouez que tout cela n’est pas normal !


  — Non, ce n’est pas normal, et je comprendrais très bien si vous changiez d’avis. Comme vous l’avez justement remarqué, ou bien c’est moi qui étais visé, ou bien c’est moi qui ai mis la bombe. Pour vous, une hypothèse n’est pas plus rassurante que l’autre.


  — Il y a une troisième possibilité, observa Christine : le plastiqueur savait que vous alliez faire l’échange, et il a mis la bombe dans votre serviette pour atteindre l’autre.


  — Oui, acquiesça Manfred. Et cela suppose un homme bien renseigné. J’imagine que c’est le fait de remuer la serviette en marchant qui a déclenché l’explosion.


  Tous deux se turent un long moment. Christine se sentait un peu comme si elle avait reçu des coups de matraque successifs. Le porto et le cognac, avalés coup sur coup, l’avaient abrutie. Le choc de l’explosion l’avait achevée. Et la révélation qu’elle venait d’avoir n’arrangeait pas les choses. Elle ne savait plus où elle en était.


  — Il faudrait que j’aille faire mes valises, déclara-t-elle, au bout d’un long moment d’hébétude.


  Il la regarda, un peu surpris.


  L’idée de faire ses valises s’était logée dans la tête de Christine avant l’explosion, et, sans réfléchir, elle suivait machinalement cette idée.


  — Là-bas, expliqua Manfred, tout sera différent. Je ne courrai aucun danger. Je serai protégé. Ici, je ne le suis pas. On pourrait presque dire que je suis incognito à Paris.


  — Cela veut dire que Manfred n’est pas votre vrai nom ?


  — Non.


  — Vous êtes vraiment mystérieux : on ne sait rien de vous, ni d’où vous venez, ni où vous allez.


  — Je vous ai dit…


  — Oui, oui, l’interrompit-elle, vous m’avez dit tout ce que vous n’étiez pas.


  — Cela devrait vous rassurer, mais, depuis la bombe, j’avoue…


  — A quelques secondes près, nous sautions tous les deux, constata Christine.


  — Là où nous allons, si vous consentez toujours à me suivre, je serai protégé, vous aussi. Je dirais même que je serai protégé aussi bien qu’un chef d’Etat.


  — Vous n’êtes pas ministre, ou quelque chose comme ça ?


  — Oh, non ! Un simple particulier. Un citoyen respectueux des lois.


  — Est-ce que je pourrai laisser mon adresse à ma sœur ?


  — C’est-à-dire…, fit Manfred, embarrassé. Je vous donnerai une adresse à Paris, où votre sœur pourra vous écrire. Un numéro de boîte dans une banque suisse. Ce sera très simple.


  — Je pourrai lui écrire, moi aussi ?


  — Autant que vous voudrez. Mais par le même intermédiaire.


  — Que de précautions !


  Curieusement, Manfred inspirait confiance, malgré ce qui venait de se produire. Christine le croyait sur parole. Elle lui trouvait cet air et cette autorité d’homme important qui, pour elle, ne pouvait tromper. Il n’avait rien d’un aventurier, ni hâbleur, ni fanfaron. Profondément désolé après le tragique attentat.


  — C’était un très brave homme, ce malheureux qu’ils ont tué, dit-il.


  — Un Suisse ?


  — Oui. Un homme d’affaires suisse. Je n’ai eu que de rares contacts avec lui. Je ne sais rien de sa vie privée. En tout cas, cet attentat est abominable. Si je peux aider à découvrir les auteurs…


  — Vous retournerez au Crillon ? s’enquit-elle.


  — Bien sûr : pour prendre mes affaires.


  — La police va vous interroger.


  — Je n’ai rien à lui apprendre, malheureusement.


  — Vous avez une idée ?


  — Sur l’identité de l’assassin, non, aucune. Rien qui puisse guider la police. Pas d’indice qui puisse la mettre sur une piste. Non, vraiment…


  Manfred fit appeler un taxi pour ramener Christine chez elle. Il régla les cognacs, attendit la voiture, monta à côté d’elle, et descendit place de la Concorde, après deux cents mètres de parcours. Ils prirent rendez-vous pour le soir même, au Café de la Paix. Elle le vit pénétrer à l’intérieur du Crillon, après avoir échangé deux mots avec les policiers qui gardaient l’entrée de l’hôtel. Sans doute ne laissait-on pénétrer que ceux qui habitaient là.


  CHAPITRE VI


  Rue du Mail, au cinquième, Christine s’était aménagé une chambre de bonne en studio. Une douche dans un angle, une kitchenette dans l’autre. Elle avait tendu elle-même le tissu sur les murs. Deux cents francs par mois, une aubaine. Cela lui faisait tout drôle de laisser tout ça. Une installation qui lui avait coûté les yeux de la tête. Son bureau consistait en une planchette fixée au mur. C’est là qu’elle griffonna quelques mots à l’intention de son amie Fernande, qui travaillait dans un pressing voisin, et habitait le même palier.


  « Ma choute, je fous le camp. Si Henri demande après moi, dis-lui qu’il ne me verra plus. Partie sans laisser d’adresse ! Moi-même, je n’en sais rien où je vais. Tu peux prendre tout ce que tu veux chez moi. Je te laisse mes clés. Mon chauffage à butane, je te le recommande. Salut aux copines. Je t’embrasse. Je t’écrirai plus tard, si je suis encore en vie. Bons baisers. Christine. »


  Un pas de plus était franchi sur le chemin du grand départ. « Tu voulais te faire sauter la cervelle, ma fille, se disait Christine, tu ne vas pas reculer devant le risque qu’un autre le fasse ! » Et puis, elle se disait que, d’une façon ou de l’autre, le dénommé ou pseudo-Manfred avait besoin d’elle. « Un homme important a besoin de moi. Ça vaut mieux que d’être considérée comme un crampon par ce sauteur d’Henri ! Le tout est de savoir, bien sûr, si l’homme important a besoin de mol vivante ou morte… On verra ! »


  Elle passa l’inspection de ses robes. Ce fut vite terminé et assez décevant. La plupart ne valaient pas le prix d’un transport. Elle choisit quelques nuisettes, les dessous les plus sexy, jusque-là réservés à Henri, deux robes imprimées. Elle en rejeta une. « Pays de soleil », avait dit Manfred. Elle prit quand même deux mini-robes en tricot de laine. Bon… Elle plia le tout dans une valise en fibranne. Elle était en nage ; elle avait la tête en feu. Elle se dévêtit devant le fameux chauffage au butane, elle tria quelques paperasses et photos, jeta presque tout au panier.


  « Et si Manfred était un maquereau ? se demanda-t-elle tout à coup. Une idée comme ça… Bête… S’il dirigeait un réseau international de « maisons » ? On verra. » D’abord, elle ne voulait pas « se dégonfler ». Elle avait accepté, elle n’allait pas reculer par lâcheté. Elle ne voulait pas se montrer sous un jour moche à l’homme qui lui en imposait, et qu’elle voulait séduire. Son courage devenait ainsi une arme de séduction. D’autre part, le danger seul pouvait à présent donner du piquant à sa vie, du sel à son existence.


  En fait, il y avait peut-être une motivation plus fondamentale à sa persévérance : dans son inconscient, elle escomptait sa propre mort comme une sorte de châtiment pour Henri. Elle imaginait tout un roman, où elle apparaissait comme une héroïne sublime. Henri apprenait qu’elle avait été tuée dans un pays lointain (où l’avait chassée son dédain) ; il comprendrait enfin la valeur immense de la femme qu’il avait perdue. Elle tenait le moyen de lui infliger d’éternels regrets.


  Tout à coup, elle s’interrompit dans sa besogne. Des pas s’approchaient dans le couloir. Elle vit bientôt l’ombre de deux pieds se dessiner sous la porte, dans l’interstice entre le battant et le plancher. Des coups légers furent frappés. Le cœur de Christine cessa de battre. Une terreur la paralysa. Puis elle vit le bouton de la porte tourner doucement. Enfin, le battant s’ouvrit.


  — Ne craignez rien, dit une voix grave, au timbre métallique, ce n’est que moi.


  Elle vit le Japonais se dresser sur le seuil et s’incliner à quatre-vingt-dix degrés. Un homme aussi poli n’est jamais tout à fait terrifiant.


  — Mon nom est Suzuki, se présenta l’inconnu.


  Christine passa vivement un peignoir, en se dissimulant derrière le rideau de la douche. Lorsqu’elle sortit de sa cachette, le Japonais se trouvait au milieu de la pièce, devant la valise ouverte.


  — Excusez mon intrusion ! reprit-il.


  — Fichez le camp ! cria la jeune fille, chez qui la peur cédait soudain devant la colère.


  — Je vois que vous partez, reprit Mr Suzuki. C’est courageux de votre part, d’accompagner M. Manfred Scholz jusqu’au bout.


  — Partez, ou j’appelle.


  L’autre sourit d’un air amusé.


  — Nous devrions nous entendre, reprit-il. Nous nous intéressons tous les deux au même homme…


  — … Pour des raisons différentes, acheva Christine.


  — Justement. Nous ne sommes donc pas concurrents. Mettons nos connaissances en commun. Cela nous enrichira l’un et l’autre. Tout renseignement concernant M. Scholz vaut de l’or, et je paie comptant.


  — Merci, ça ne m’intéresse pas.


  — Je vous félicite de votre désintéressement.


  — Je n’ai aucun mérite, c’est inné.


  — Pouvez-vous me dire dans quel pays ?…


  — J’ignore, fit Christine.


  — Dans ce cas, il ne me reste qu’à m’excuser.


  Il fit mine de s’en aller.


  — Encore un mot : j’aimerais savoir si votre Manfred ne s’appelle pas Helmut de son vrai prénom. Essayez de le savoir. Pour une femme, c’est facile : le matin, au lit, vous lui murmurez ce prénom à l’oreille, juste avant qu’il ne se réveille…


  — Et alors ? Helmut ou Christophe, je ne le trahirai pas.


  — Ce sentiment vous honore. Il se peut, tout de même, que vous ayez besoin d’une aide, un jour. Dans ce cas, ne manquez pas de m’appeler. Voici ma carte. Ce numéro de téléphone à Washington, vous l’obtiendrez facilement de n’importe quel coin de la planète. Et vous pourrez me toucher, où que je sois dans le monde. Il y a toujours quelqu’un là, qui sait où me joindre.


  La jeune fille ayant pris la carte pour se débarrasser de lui, Mr Suzuki s’inclina de nouveau cérémonieusement.


  Christine était perplexe.


  — A quoi jouez-vous, tous les deux, Manfred et vous ? demanda-t-elle, agacée.


  Tiré à quatre épingles, son chapeau Eden à la main, manteau noir et costume gris, le Japonais avait les pommettes hautes et la mâchoire volontaire. Il donnait une impression de force tranquille ; et d’audace sans limite. Mais son regard était plus énigmatique et plus impénétrable que celui de Manfred. Ni l’un ni l’autre n’avaient une allure louche. En définitive, ils inspiraient également confiance à Christine.


  — Pourquoi épiez-vous Manfred ? Pourquoi le suivez-vous partout ? s’indigna-t-elle. Vous êtes de la police, ou quoi ?


  — Quand vous aurez quelque chose à me communiquer, je répondrai moi aussi à vos questions.


  Il prit la porte. Avant de disparaître, il dit encore :


  — Ne perdez pas mon numéro. Où que vous soyez dans le monde, à n’importe quelle heure du jour et de la nuit…


  CHAPITRE VII


  Christine retrouva Manfred au Café de la Paix, comme convenu. Elle lui raconta la visite du Japonais, mais omit le détail du prénom. « Après tout, estimait-elle, tout le monde me fait des cachotteries. Je serais bien bête de tout dire. Là, je garde ma petite carte personnelle en réserve. Je ne veux pas devenir le jouet de ces messieurs ! »


  Elle remit la carte du Japonais à Manfred ; mais elle avait auparavant noté le numéro dans son carnet. Manfred rendit la carte, après ravoir lue. Elle s’en étonna.


  — Vous ne la déchirez pas ?


  — Je ne me permettrais pas de détruire une carte qui vous appartient !


  — Vous pensez que je pourrais avoir besoin d’aide ?


  — Non ; mais, d’après ce que vous me dites, ce Mr Suzuki n’a pas l’air d’un mauvais homme.


  Manfred avait loué une voiture avec chauffeur. Une Chrysler et un chauffeur de grand style, qui savait courir, malgré ses cheveux blancs, et qui ouvrait la portière d’une main, tout en retirant sa casquette de l’autre. C’est lui qui fut chargé d’aller prendre la valise de Christine chez sa concierge.


  Manfred annonça qu’il avait changé d’hôtel.


  — Vous verrez : ce n’est pas somptueux, mais confortable.


  — Quand partons-nous ?


  — Demain, sans doute.


  — Alors, j’irai voir ma sœur à Asnières. Vous n’avez rien contre ?


  — Pas du tout.


  — Je la voyais rarement : son mari me faisait la cour. A présent…


  Manfred lui remit cent francs, pour lui permettre de circuler en taxi. Elle avait refusé la Chrysler et le chauffeur.


  — Bien sûr, ça épaterait ma sœur et mon beau-frère ! Ils en feraient une tête ! Seulement, vous connaissez les gens, on dira : « Christine couche avec un vieux, c’est pas possible autrement ! ».


  Manfred sourit ironiquement. Il trouvait comique le souci de Christine de préserver sa réputation dans un coin perdu de la banlieue parisienne, au moment où elle allait s’embarquer pour le bout du monde.


  — Je dînerai chez ma sœur, proposa-t-elle, si vous n’avez rien contre.


  — Vous faites ce que vous voulez.


  La situation était complexe entre eux. Par moments, elle lui parlait comme à un patron et, à d’autres, comme à son futur amant.


  Ils se retrouvèrent à minuit dans un café de la Porte Maillot. Le chauffeur les déposa devant un hôtel des boulevards, proche du musée Grévin.


  La chambre qui leur était réservée comportait deux lits jumeaux, recouverts d’un tissu fleuri à l’ancienne mode, dont les doubles rideaux et le papier du mur reproduisaient le modèle. Derrière une sorte d’enclos en carreaux de céramique, fermé par un rideau de plastique, le lavabo, la douche et le bidet étaient flambant neufs.


  Christine supposa que le choix de cet hôtel n’était pas dicté par l’économie, mais par le fait qu’il se trouvait proche de l’endroit où Manfred espérait couper la filature dont il était l’objet.


  Elle était terriblement embarrassée. Elle ne s’était jamais trouvée en situation de dormir avec un homme qu’elle connaissait à peine. Et la disposition des lieux contraignait à une certaine intimité.


  Manfred se montra discret et fraternel. Il se plongea dans la lecture des journaux qu’il avait apportés pendant que Christine faisait sa toilette. Il ne leva même pas les yeux lorsqu’elle quitta l’abri des rideaux en plastique, pour se glisser dans le lit, vêtue d’une chose arachnéenne du style « à damner un saint ». Elle tourna le dos au cabinet de toilette, tandis que Manfred procédait à ses ablutions.


  Lorsque son compagnon vint l’embrasser sur le front, elle sentit son cœur tout à coup battre la chamade. Il portait un pyjama de soie noire, boutonné sur le côté, à la russe, et bordé d’un liseré jaune.


  « Qu’est-ce qu’il me prend ? se demanda-t-elle, furieuse contre elle-même. Il va se coucher, c’est tout. Un homme si correct ne va pas « abuser de la situation », comme on dit ! »


  Elle s’en voulait d’être émue, comme une jeune mariée. Décidément, elle se sentait incorrigible ! « Pauvre Henri, il ne tenait pas tellement de place, faut croire ! »


  Elle fit l’endormie, pour cacher sa déception secrète. Elle s’avouait qu’elle n’aurait pas opposé une résistance bien vive. Cela faisait d’ailleurs partie de sa méthode de fuite vers l’inconnu.


  Attentive au moindre souffle de son voisin, Christine s’imagina qu’elle ne dormirait pas. Et puis, elle sombra brutalement, tout de suite assaillie de cauchemars. Les images atroces qui emplissaient sa mémoire, et qu’elle avait repoussées toute la journée, prirent le dessus. Elle se voyait, arrivant au Crillon, frappant sur l’épaule du gros voisin de Manfred au bar, pour signaler sa présence. Le gros homme se retournait brusquement, lui montrait son visage sanglant. Terrifiée, elle voulait s’enfuir, et Manfred la retenait par le bras, pour lui montrer le même visage déchiqueté. Au comble de la terreur, elle se voyait courir lourdement vers l’escalier ; les forces lui manquaient. Il y avait une infinité de marches. Tout en haut, s’ouvrait un étroit passage. Elle suffoqua en tentant de le franchir. Elle se débattit contre l’étouffement, et ce sursaut d’angoisse la réveilla. Ensuite, elle rêva qu’elle dormait nue entre les bras de Manfred, devenu son amant. Mais il avait le visage de l’homme assassiné, sa corpulence aussi. Il prenait toute la place dans le lit. Ecrasée par lui, elle pouvait à peine respirer. Puis des coups furent frappés à la porte. Son amant lui adressait un sourire entendu – un sourire hideux – qui signifiait qu’on apportait une bombe-plastic. « Pour toi, cette fois ! » Comme la porte s’ouvrait à ce moment, dans son rêve du moins, elle hurla de toutes ses forces :


  — Helmut ! Au secours ! Helmut ! Helmut !


  Là-dessus, elle se réveilla en sueur. La lampe de chevet était allumée. Elle vit Manfred qui la considérait d’un œil perplexe. Ni effrayé, ni surpris, profondément perplexe. Il ne dit rien, tout d’abord, et lui adressa un regard rassurant.


  — Vous avez fait un cauchemar, n’est-ce pas ?


  — Oui, avoua-t-elle, confuse. Je vous demande pardon. J’ai dû crier. Je vous ai réveillé ?


  — Ça ne fait rien.


  Il la regardait toujours, et elle se sentait de plus en plus confuse. A la fin, il demanda :


  — Vous avez connu un homme du nom de Helmut ?


  Elle ne sut que répondre : elle n’avait jamais connu d’homme de ce nom.


  — J’ai prononcé ce nom ?


  C’était une question stupide, pour gagner du temps.


  — On vous l’a peut-être suggéré ?


  Honteuse, elle fit oui de la tête. Elle, qui s’était promise de surprendre son compagnon, en lui chuchotant ce nom à l’improviste, au petit matin, elle se trouvait elle-même prise au piège.


  — Le Japonais ? insista Manfred, sur un ton qu’il voulait détaché.


  — Oui.


  — Petite cachottière !


  Il lui pinça le menton.


  « Ainsi donc, se dit Christine, il s’appelle bien Helmut, puisqu’il suppose que ce nom a été prononcé par ceux qui cherchent à l’identifier. »


  Manfred n’insista pas, elle non plus. Il éteignit la lumière. Encore toute remuée par ses cauchemars, elle lui prit la main à tâtons, au-dessus de la couverture. Puis elle attira la main, pour la poser sur son oreiller, et y reposer sa joue. Ensuite, elle ne résista pas au désir de l’embrasser. Elle cherchait une protection. La main, peu à peu, s’anima, lui caressa les joues et les lèvres ; s’enhardit ; la saisit à la taille. Résolument, Christine repoussa ses couvertures du pied. Une main de Manfred flatta sa hanche nue ; l’autre se plaça sous sa nuque. Lèvres entrouvertes, elle attendit dans le noir le baiser qui ne tarda pas. Elle aspira la bouche de l’homme.


  « Pour qui va-t-il me prendre ? » se demanda-t-elle. Mais elle s’offrit quand même de la manière la plus frénétique. Il fallait que quelque chose se passât pour apaiser ses nerfs hypertendus.


  Sans briser le contact des lèvres, Manfred passa d’un lit à l’autre. Il retroussa la courte chemise au-dessus des seins. Il devait éprouver le même sentiment qu’elle. Lorsqu’il prit enfin possession de son corps, elle poussa un râle de satisfaction. Très vite, elle atteignit un sommet aigu.


  Ils passèrent leur première journée d’amants à faire quelques achats pour Christine. Un tailleur sport et des chaussures plates. Chaque fois qu’ils s’arrêtaient dans un café ou dans un restaurant, Manfred passait cinq à dix minutes au téléphone. Ils circulaient toujours dans la voyante Chrysler de louage, conduite par le chauffeur loué. Il n’était plus question de départ. Extraordinairement gaie (et amoureuse), Christine se sentait loin des événements de la veille.


  Le soir, ils mangèrent des frites et des saucisses dans un bistrot proche de la porte Saint-Denis. Manfred avait loué ostensiblement, dans une agence, des billets pour une pièce à succès, jouée à la Renaissance.


  — Juste la pièce que j’aurais voulu voir ! s’enthousiasma-t-elle.


  — Eh bien ! je suis désolé, répondit Manfred. D’autant plus désolé que, cette pièce, tu n’en verras jamais la fin.


  CHAPITRE VIII


  A l’entracte, ils quittèrent le théâtre, comme beaucoup d’autres spectateurs, et burent tranquillement un demi dans une brasserie proche. L’encombrante Chrysler pour noces et cérémonies se trouvait arrêtée au bord du trottoir. Le chauffeur prenait son temps pour dîner dans les environs.


  Manfred et Christine firent quelques pas pour se dégourdir les jambes, s’engagèrent dans la petite rue obscure qui longeait le théâtre sur la gauche. Manfred s’arrêta devant une porte cochère qui s’ouvrait entre les hauts murs de deux immeubles vétustes. S’engagea dans la cour enneigée, en entraînant sa compagne. C’était une impasse bordée d’ateliers. Ils hâtèrent le pas. Se retournèrent plusieurs fois. Personne ne les suivait. Parvenus au fond de l’impasse, ils trouvèrent une porte vitrée qui s’ouvrait sur un vaste hall obscur, où flottaient des relents de poisson et de chou. Ça devait être un marché couvert. Ils le traversèrent rapidement, en passant au milieu des comptoirs vides. Ils sortirent par une porte latérale ; tombèrent sur une D.S. noire arrêtée devant la porte. Manfred tira une clé de sa poche, ouvrit la portière.


  — Vite !


  Poussa Christine à l’avant. Fit le tour et se mit au volant.


  Une minute plus tard, la voiture filait à vive allure à travers les vieilles rues endormies. Fonça en direction de la gare du Nord, par les boulevards aux brasseries illuminées.


  Manfred conduisait avec un mélange de sang-froid et de sauvagerie.


  La neige fondait dans les rues passantes.


  Plusieurs fois, la D.S. dérapa.


  Puis ce fut le défilé morne des banlieues nord.


  — Je connais les filateurs, dit Manfred. Tous les mêmes. Ils n’auront pas perdu de vue notre Chrysler et notre chauffeur. A la fin du spectacle, nous serons loin. Je vois leur tête d’ici !


  Vers une heure du matin, toute la débandade de la fonte se remit à geler. Plusieurs fois, la voiture évita le fossé de justesse. Il fallait rouler avec une prudence extrême. Manfred enrageait visiblement. Pour Christine, la féerie continuait néanmoins. Quelques maisons villageoises sous la neige formèrent une vision de Noël.


  — Ferons-nous un sapin là-bas ? s’enquit la jeune fille, tandis que le conducteur s’expliquait avec les sillons durs et glissants.


  — Oui, promit Manfred, rageur, nous ferons un sapin, si toutefois nous arrivons sains et saufs.


  Elle n’osa faire observer qu’il s’était imprudemment lancé dans une randonnée aventureuse.


  — Il y aura du soleil à Noël, là-bas ?


  — Oui. Toute l’année du soleil, à en crever !


  La neige se remit à tomber dru. On ne voyait plus à trois mètres. C’était une neige insistante. On eût dit des particules électrisées. Ça s’agglutinait, se collait partout, bouchait la vue, bloquait les essuie-glaces. A son tour, le vent se leva. Manfred sacrait ; Christine s’amusait encore.


  — Sois gai, Helmut ! fit-elle.


  — Ne m’appelle pas comme ça. D’abord, ce n’est pas mon nom, c’est celui de quelqu’un qu’« ils » recherchent.


  Il ajouta :


  — Oh ! t’a-t-il proposé de l’argent, pour m’espionner ?


  — Oui. Tu as de la chance que je ne sois pas vénale.


  — Pas vénale, mais curieuse, hein ?


  — Qu’est-ce qui te fait penser que tu peux avoir confiance en moi ? demanda-t-elle, en se coulant contre lui.


  — Rien du tout, répliqua-t-il. Je suis bien tranquille, parce que tu n’aurais jamais l’occasion de me trahir !


  — Mon courrier sera censuré ?


  — Et comment !


  L’enthousiasme de Christine baissa de quelques degrés. La température également.


  — Sakrament ! jura brusquement Manfred. Nous sommes fichus ! C’est la panne !


  Il ouvrit la portière. Un tourbillon glacé s’engouffra à l’intérieur. Une vraie tempête de neige.


  Elle vit son compagnon au milieu de la ronde folle des flocons plonger à l’intérieur du moteur. Il revint au bout de trois minutes, tout givré, comme un sapin : les cheveux, les sourcils, les épaules.


  — Je vais tâcher de trouver un câble d’accélérateur dans le bled le plus proche. Emmitoufle-toi.


  — Tu me laisses ?


  — Reste dans la voiture, tu seras mieux que sur la route.


  — Non, je vais t’accompagner.


  — Pas question : tu m’encombrerais, et tu ne ferais pas un kilomètre.


  Comme elle insistait, il se fâcha tout rouge.


  Elle le laissa s’éloigner. Au bout d’un moment, il avait disparu. Elle renonça à le suivre, comme elle s’était tout d’abord promis de le faire.


  Le froid devenait intense. Christine claquait des dents. La lumière des phares éclairait la sarabande de la neige et la surface blafarde des champs nus. Au-delà des rayons jaunes, c’était la nuit opaque. Le froid devenait paralysant. Emballée dans deux couvertures, Christine sentait ses genoux s’ankyloser. Un camion passa lentement, énorme, massif, comme ramassé sur lui-même, avec ses deux ronds jaunes et fumeux. Elle entendit à peine un bruit de moteur sur l’épais tapis de neige. C’était comme un fantôme de camion. La nuit retomba ; la tourmente reprit de plus belle.


  Tout à coup, un nouveau bruit de moteur émergea de la nuit, quelque part, se rapprocha. Ça venait de l’arrière. Deux halos circulaires apparurent dans les ténèbres ; se rapprochèrent, grandirent ; s’arrêtèrent. Une porte claqua. Silence !


  Christine voyait difficilement par la vitre arrière, aux trois quarts bouchée. Elle aperçut quand même une silhouette d’homme trapu, qui s’avançait dans l’éclairage des phares jaunes de la nouvelle voiture. Botté, empaqueté, il s’avançait lourdement, tête baissée contre le vent, s’arrachant à la neige enlisante à chaque pas. On ne voyait rien de son visage. Il portait des lunettes bleues toutes rondes, et le bas de son visage disparaissait sous un cache-nez. Il s’avança résolument vers la D.S. Une terreur folle s’empara de Christine. Elle se recroquevilla autant qu’elle put, et se laissa glisser sur le plancher. Elle ne pouvait entendre les pas de l’inconnu.


  « Ils vont lancer une grenade dans la voiture et s’éloigner, s’imagina-t-elle. Ou simplement me plonger un couteau dans le dos ; ensuite, ils attendront Manfred, qui ne se méfiera de rien. »


  Elle grelottait et claquait des dents.


  Elle vit alors très distinctement émerger de la nuit une grosse main gantée, qui fit un mouvement d’essuie-glaces pour débarrasser la vitre de la porte avant gauche. Elle percevait le raclement de la neige gelée, et puis le glissement du gant sur la vitre dégagée. Confusément, elle distingua les deux cercles opaques et ronds des lunettes, tout ce qui demeurait visible du visage, au-dessus de l’épais cache-nez. Elle défaillit de peur.


  En revenant de sa course, Manfred eut un coup au cœur en ne voyant plus Christine. Affolé, il ouvrit la portière, et l’aperçut enfin, allongée sur le plancher.


  — C’est toi ! cria-t-elle. Mon Dieu, que j’ai eu peur !


  Elle lui raconta tout.


  — Nom d’un chien ! grogna Manfred. Donne-moi ta valise. Vite ! Ta valise, je te dis !


  Il contourna la voiture, ouvrit le coffre, amena la valise à l’intérieur, s’empara de la clé que lui tendait Christine, et s’activa fébrilement. L’ayant ouverte, il se livra à une sorte d’inventaire express.


  — Ça, commença-t-il, en tirant une robe de laine, c’est à toi, j’imagine ? Ça aussi ?


  Il jeta sur la banquette, pêle-mêle, robes, soutien-gorge, porte-jarretelles, chemises transparentes, tout ce que Christine avait plié avec tant de soin.


  — Quand tu verras quelque chose qui ne t’appartient pas, et que tu n’as jamais vu, reprit-il, tu me le diras.


  Tout au fond de la valise, sous le pantalon de velours côtelé rose, il découvrit un objet plat ; une sorte de grande boîte en matière plastique grise, brillante.


  — Qu’est-ce que c’est que ça ? s’exclama Christine, au comble de la surprise. Jamais vu. Ce n’est pas à moi.


  — Un cadeau de ton visiteur.


  — Une bombe ?


  — J’espère que non, fit Manfred. Un émetteur-radio, une balise, comme on dit. Ça émet une onde qui sert de guide à notre filateur.


  Manfred cassa la boîte, en la frappant plusieurs fois, rageusement, sur son genou droit. Puis il ouvrit la portière, pour en éparpiller les débris à travers champs.


  — Saloperie ! grommela-t-il. Ce Japonais ne voulait nullement t’acheter, comme il te l’a fait croire. Ce n’était qu’une comédie, pour te refiler son espion électronique. Je parie que c’est lui qui est venu voir où nous en étions.


  — Impossible de reconnaître quelqu’un avec ces grandes lunettes bleues et ce cache-nez, dit Christine.


  — Dans quelle direction est-il parti ?


  — En avant, répondit Christine. Il nous a dépassés.


  — Zut ! J’ai eu tort de casser son appareil. J’aurais dû le déposer avec ta valise dans un hôtel, ou dans une consigne. « Ils » auraient perdu du temps. Tant pis ! Ce qui est fait est fait. On continue.


  CHAPITRE IX


  On continua de rouler sur l’épais tapis de neige, qui avait recouvert la précédente neige fondue et gelée. Toujours des villages figés par le gel. On traversa un bois de sapins, rien que des sapins de Noël, aux branches méticuleusement gainées de givre étincelant sous la lumière des phares.


  Enfin le vent tomba. La nuit s’éclaircit.


  Aux premières lueurs d’une aube grise, les lumières d’une grande ville apparurent. Il cessa de neiger. Le nombre des voitures en circulation augmenta. Encore quelques kilomètres, un terrain d’aviation apparut, avec ses hangars, sa piste, ses balises, ses bâtiments vitrés, sa tour de contrôle.


  Les voyageurs étaient rares dans le hall illuminé.


  Tout de suite, un homme vêtu d’un manteau vert, tenant à la main un chapeau de même couleur, vint à la rencontre de Manfred.


  — Un ami, dit simplement Scholz, pour le présenter.


  L’ami avait l’air d’un employé de bureau, plutôt que d’un agent secret.


  Manfred lui remit la clé et les papiers de la D.S. ; en échange, il reçut de lui des billets d’avion et un nouveau passeport.


  — A présent, je ne m’appelle plus Manfred ni Scholz, déclara-t-il. Jusqu’à l’arrivée, je suis Herman Falk.


  — Ne t’en fais pas, répondit Christine, il n’y a plus de problème, à présent que je peux t’appeler chéri !


  Il sourit et lui serra la main à la dérobée.


  Tous trois prirent un espresso à la cafétéria. Christine en avala un deuxième.


  Derrière les vitres du hall, le jour ne se décidait pas à se lever. La grisaille s’éternisait. Le trafic était perturbé. Tous les avions avaient plusieurs heures de retard.


  — Nous pouvons prendre une chambre à l’hôtel de l’aéroport, proposa Manfred. Il est très confortable.


  — Quand partons-nous ?


  — Vers une heure, si tout va bien.


  — Va pour l’hôtel.


  A midi trente, Christine se retrouva dans le hall, en compagnie de Manfred seul. Elle avait dormi quelques heures. Baignée, restaurée, elle se sentait mieux.


  La voix confidentielle de la speakerine – rendue insistante comme un gros plan par les haut-parleurs – égrena la litanie des départs, en toutes langues. Les numéros de vols parurent à Christine aussi hermétiques que l’heure indiquée par l’horloge parlante.


  — Je n’ai jamais pris l’avion, avoua-t-elle.


  — Tu vas te rattraper.


  — J’ai un peu peur.


  Il l’embrassa tendrement sur les joues.


  — Tu verras ; c’est moins impressionnant que l’autobus.


  Il lui enlaça l’épaule, attira sa tête contre la sienne et dit :


  — Si l’avion tombe, nous mourrons ensemble. Quoi de plus beau que de mourir après sa première nuit d’amour !


  Christine, bêtement, pensa à la femme de Manfred. Elle possédait l’art de gâcher les meilleurs moments de son existence, avec des idées incongrues.


  Lorsqu’elle monta dans l’avion, elle ne savait pas très bien si elle prenait le vol Istanbul, via Milan ou Tachkent, via Zagreb. Le décollage l’inquiétait plus que la destination finale. Le Boeing s’arracha du terrain sans qu’elle s’en aperçût. Maisons de poupées que l’on survole, et puis le paysage devient un morceau de mappemonde en relief, où ne manquent que les inscriptions. Les petits rites du bord l’amusèrent : plateau-miniature, pour dînette d’enfant ; voiture roulante, avec boisson à gogo. Un vrai voyage de noces, la main dans la main, penchés au-dessus des nuages.


  On atterrit à Milan, on repartit pour Istanbul. Pas le temps de visiter la ville. Le billet n’allait pas plus loin. Manfred se fit inscrire « en attente » pour Karachi. Il y eut des places disponibles. Et on s’envola pour Karachi. Le monde est petit… D’en haut, tous les paysages se ressemblent ! A partir de huit mille mètres, la planète prend un air inhabité. Parfois, on eût juré que le Boeing roulait sur un sol rocailleux.


  — C’est le vent qui le fouette, expliqua Manfred.


  On survola le golfe Persique et le golfe d’Oman. Pas un nuage. Ciel bleu, mer bleue. Cinémascope, écran fantastique. La côte dessinée avec tous les détails de la carte. On décrivit un vaste demi-cercle. Christine colla sa tête au hublot. Virage sur l’aile ! Panorama féerique, tout en couleurs ! Des verts, des ocres, une ligne d’écume soulignait la limite des terres. L’avion encerclait Karachi, comme un oiseau de proie qui va fondre. Des bateaux, grands ou petits, en désordre, ressemblaient à des jouets d’enfant. Et puis, déception d’apercevoir des chemins de fer, des usines, des alignements géométriques de maisons et de hangars. Cela s’étirait au loin. Enfin, l’aérodrome ; des avions-maquettes. Encore un tour. Cette fois, la piste était en vue ; le mouvement se précipita. Encore un atterrissage ! Pas le dernier !


  Le haut-parleur annonça la température extérieure : trente-deux degrés centigrades. Ce fut quand même un choc pour Christine, quand elle mit les pieds sur les marches de l’escalier de débarquement : l’impression d’entrer dans un four, après la fraîcheur artificielle de la cabine. Bousculade, mouvements, hall vitré, bruits divers, grouillement de foule, uniformes et moustaches, haillons multicolores des porteurs, délabrement, visages bronzés, formalités interminables. Un civil bien vêtu, portant un turban de soie, attendait Manfred. Salut presque militaire.


  Etourdie par la chaleur, Christine suit le mouvement.


  Deux policiers pakistanais en uniforme, et un civil, montent la garde devant un petit avion – petit, comparé aux Boeing intercontinentaux et aux monstrueux Tupolev – qui vient d’atterrir avec ses cinquante-cinq mètres d’envergure.


  Nouvelle vérification d’identité. L’homme au turban de soie échange un salut plutôt froid avec les Pakistanais. On monte à bord, au moyen d’une simple échelle d’aluminium escamotable. Le pilote arrive bientôt. Il est foncé de peau ; ses traits sont occidentaux. « Un hindou », estime Christine. La cabine est petite : six places au maximum.


  On s’envole sans difficulté, à petite vitesse.


  — C’est l’avion d’un particulier ? s’enquiert Christine, ou le tien ?


  — C’est un avion militaire d’observation, explique Manfred, un Dornier 27, une vraie tortue ; il ne dépasse pas le deux cent cinquante kilomètres à l’heure. Mais nous sommes tout près du but.


  — C’est-à-dire ?


  — Nous atterrirons à Cochin. Là, nous prendrons le train pour Palghat, et une voiture nous conduira à destination.


  Comme ces noms ne disaient rien à Christine, Manfred expliqua :


  — Cochin se trouve dans le Kerala, qui est l’un des Etats du Sud de l’Inde. Cochin est une base militaire.


  — Tu n’es pas militaire ?


  — Non.


  L’avion se balançait mollement dans l’azur, sans souci et pas pressé. Ses douze mètres d’envergure lui donnaient l’allure d’un planeur, à côté des « intercontinentaux » précédents. Tous les quarts d’heure, il tombait dans un trou d’air. Christine avait mal au cœur, comme à la Foire du Trône. Et cette foire-là dura cinq heures.


  Lorsqu’elle survola Cochin à basse altitude, elle se serait crue en Afrique. Une plage sablonneuse, des rangées de grêles palmiers ployant sous leur bouquet de verdure.


  On quitta l’aéroport pour la gare.


  Elle remarqua beaucoup d’hommes presque nus, vêtus seulement d’un turban, et d’un fragment d’étoffe qui pendait entre les jambes. Couleur de pain d’épice, leurs muscles secs masquaient à peine leur squelette.


  Le voyage en train fut un pur cauchemar. Vaincue par la fatigue, Christine dormit le plus clair du temps, la tête sur les genoux de Manfred. Elle demeura sans réaction lors-qu’elle fut tirée du train. Sur le quai, la tête bourdonnante, elle s’assit lourdement sur sa valise. Tant pis pour les robes ! Dans la chaleur humide et la lumière crue, la cohue était indescriptible.


  Manfred fit signe à quelqu’un, par-dessus la foule. L’instant d’après, une sorte de géant bronzé, à la barbe bouclée, fendait la foule de vive force. En apercevant Christine, il eut un mouvement de stupeur, une sorte de haut-le-corps, comme s’il n’en croyait pas ses yeux.


  — Bonjour, Nanya, fit Manfred, en lui mettant la main sur l’épaule, comme pour l’arracher à sa contemplation. Ma chérie, reprit-il, je te présente notre estimé chauffeur, « monsieur » Gupta, qui va nous conduire à la maison.


  Christine s’était levée ; le barbu s’empara de la valise. Il était aussi grand que Manfred.


  — M. Gupta est un Sikh, expliqua Manfred. Ce sont les plus beaux hommes de l’Inde.


  Mais l’intéressé ne semblait pas revenu de sa stupeur. Plusieurs fois encore, il contempla Christine à la dérobée, comme s’il avait du mal à se rendre à l’évidence. Quelle évidence !


  CHAPITRE X


  On contourna Palghat. La villa était située sur les hauteurs dominant la ville. De grands murs, dont dépassait un fouillis de verdure, c’est tout ce que l’on voyait de l’extérieur. Une maison blanche, avec des colonnes, de style anglo-hindou, se dressait au fond d’une allée ombragée. Alentour, le parc formait une véritable jungle de deux hectares.


  La nuit était tombée brusquement, à l’improviste, comme toujours sous les tropiques.


  Dans le hall dallé de marbre blanc, Christine fit la connaissance d’un nouveau membre du personnel. Celui-ci portait une calotte blanche, et un ensemble qui représentait le dernier cri de la mode féminine à Paris : une sorte de jaquette ou de longue chasuble, et des pantalons blancs. Son visage avait la couleur exacte d’un marron chaud, trop grillé.


  — Notre estimable majordome, mister Tilak, le présenta Manfred.


  L’intéressé, comme précédemment le chauffeur, ouvrit des yeux ronds en apercevant la jeune fille. Mais il domina mieux son saisissement. Il chassa la stupeur de son visage, et la remplaça par une onction souriante. Il avait salué en baissant la tête et en joignant les mains, comme pour la prière. Pour répondre à Manfred, il s’exprimait dans un anglais châtié, et même quelque peu maniéré.


  Lorsqu’il prononça quelques paroles à l’adresse de la jeune fille, celle-ci interrogea Manfred du regard.


  — Tu ne comprends pas l’anglais ? s’étonna ce dernier.


  Il avait l’air de trouver la chose incroyable.


  — Il n’y a qu’en France qu’on trouve encore des gens qui ne savent pas l’anglais ! observa-t-il.


  Christine avait trop sommeil pour se sentir vexée. Elle n’avait pas faim non plus ; elle ne pensait plus qu’à se coucher.


  Manfred lui servit de l’eau minérale, dans le salon du rez-de-chaussée, banalement meublé à l’européenne, où une femme de chambre au teint jaune, mince comme une liane, vint la saluer et lui annoncer que sa chambre était prête.


  — Aïcha est aussi compétente que dévouée, précisa Manfred.


  Christine avait noté que la camériste n’avait pas eu la seconde de stupeur des autres en l’apercevant. Une intense curiosité avait seulement brillé dans son regard. Le chauffeur et le majordome avaient dû la renseigner ou la chapitrer.


  — Aïcha n’est pas un nom indien, fit observer Christine.


  — Non, acquiesça Manfred. C’est une Indienne musulmane. D’où son prénom. Il y en a beaucoup dans cet Etat.


  Manfred était parfaitement détendu, et même un peu béat, comme un homme qui retrouve son foyer après une absence.


  Au moment de conduire Christine à sa chambre, il se ravisa soudain :


  — Attends-moi deux minutes, s’excusa-t-il.


  Et il monta seul à l’étage.


  Christine trouva que le salon-living était confortable, mais sans séduction. Fauteuils et canapé profonds, recouverts de tissu à fleurs. Pas la moindre touche exotique. Cela lui rappelait une pension de famille en Suisse alémanique, où elle avait passé trois jours avec Henri. Elle bâilla à se décrocher la mâchoire.


  Manfred ne fut pas long à revenir. Elle se demanda ce qu’il était allé faire dans la chambre. Probablement enlever des choses que Christine ne devait pas voir.


  La chambre en question était située à l’extrémité d’un large corridor, au premier. Elle s’ouvrait par une baie sur le parc, noir comme un four à cette heure.


  Manfred paraissait un peu embarrassé en lui faisant visiter les lieux : la salle de bains, les placards-penderies, et la chambre voisine, plus vaste et comportant un lit immense, au pied duquel se trouvait une table basse.


  — C’est la chambre à coucher commune, expliqua-t-il avec un sourire. Elle communique également avec ma chambre à moi, qui se trouve de l’autre côté et qui est une chambre-bureau. Tu verras ça demain. Cette nuit, je veux te laisser tranquille.


  Il l’embrassa tendrement sur la bouche, et elle se trouva seule, un peu perdue, dans la chambre de « l’autre », la femme de Manfred. Un curieux sentiment d’abandon s’empara d’elle. Elle réalisa pleinement qu’elle était partie au bout du monde avec un inconnu, qui était son amant, mais un inconnu tout de même.


  Tout d’abord, elle ferma à clé les deux portes, celle qui donnait sur le couloir, et celle qui donnait sur la « chambre commune », comme disait Manfred. Puis elle se déshabilla ; elle était moite de la tête aux pieds. Elle prit un bain pas trop chaud, et, tandis que l’eau séchait sur sa peau, elle ouvrit le grand placard central de la chambre. Le nombre des robes alignées en bon ordre sur leurs cintres la stupéfia. Elle ne pouvait croire qu’elles appartinssent toutes à la même femme. Il y avait des robes européennes, et aussi un certain nombre de saris. Pourquoi la femme de Manfred n’avait-elle pas emporté ses robes ? Manfred supposait-il qu’elle, Christine, allait se vêtir avec les dépouilles de l’autre ? Elle s’essuya le dos, et enfila l’une des robes, en lamé argent, très décolletée. La grande glace fixée sur la porte de la penderie lui montra que le vêtement lui allait à la perfection. A croire… Impossible de voir si la robe avait été portée. Christine s’admira un instant, mais la fatigue l’emporta bientôt sur la curiosité. « Que de robes ! pensa-t-elle. J’en rêverai ! Manfred serait-il Barbe Bleue ? Cette idée d’aller chercher une femme à l’autre bout du monde ! »


  Malgré la chaleur, elle avait omis de mettre en marche le climatiseur. Elle s’était suffisamment enrhumée dans l’avion. Elle aurait voulu un peu d’air véritable, au lieu de ce courant d’air, synthétique et glacé, qui sortait des appareils.


  Une nouvelle surprise l’attendait, lorsqu’elle tira les rideaux de la fenêtre : la baie vitrée était garnie d’épais barreaux, comme ceux d’une fenêtre de prison.


  Des pépiements d’oiseaux réveillèrent Christine. Elle se découvrit nue dans un lit inconnu. Elle avait sombré dans le sommeil, avant d’avoir passé un vêtement de nuit.


  Son premier mouvement fut de courir à la fenêtre. Il faisait grand jour ; le parc était féerique : flamboyant, palmiers, toute une faune exubérante et incroyable. Un paradis terrestre !


  Elle passa sous la douche, et, toute ébouriffée, enfila une de ses robes légères. Traversa la fameuse « chambre commune », un peu austère. Frappa à la porte de Manfred. Pas de réponse. Elle poussa prudemment le battant, et trouva la chambre vide et ordonnée. Le lit était fait.


  Elle descendit dans le hall. Aucun signe de vie.


  Dehors, un soleil glorieux ruisselait littéralement sur le sable des allées, les massifs de fleurs exotiques et les buissons de verdure. Une construction basse qui devait servir de cuisine prolongeait la villa.


  Sans rencontrer âme qui vive, Christine s’engagea dans l’allée centrale du parc, large comme une avenue. Elle s’offrait au soleil avec volupté. Après la neige des Ardennes, elle avait l’impression que ses articulations dégelaient.


  Tout à coup, une détonation sèche la fit sursauter violemment. On avait tiré un coup de feu non loin. Un deuxième tonna, et puis un troisième. Christine s’était mise à courir pour chercher un abri. Une véritable rafale crépita.


  CHAPITRE XI


  Elle trouva Manfred dans le hall, qui s’excusa vivement pour la pétarade.


  — C’est un ami qui s’exerce au tir au pistolet, expliqua-t-il. Tu le verras plus tard. J’ai oublié de te prévenir, je m’en excuse.


  Il la serra dans ses bras, et la couvrit de baisers. Elle rit de sa peur, mais, vexée, bouda un moment.


  — C’est ton garde du corps qui fait ce boucan ? interrogea-t-elle.


  — On peut l’appeler comme ça. Il m’accompagne au bureau.


  — Eh bien ! fit-elle, c’est rassurant !


  — Tu n’es pas visée, répliqua-t-il, puisque je ne t’emmènerai jamais au bureau.


  Manfred portait une tenue légère et sportive, qui le rajeunissait : tricot de corps à grosses mailles ajourées, pantalon de tennis, pieds nus dans des spartiates.


  — En général, je pars très tôt le matin, en ton honneur, je paresse.


  Le petit déjeuner fut servi dans le jardin par Aïcha. Thé, café, muffins et friandises indiennes. Trop beau pour être vrai !


  — Pour une fois, je mange, décida Christine. Demain, je penserai à ma ligne.


  Elle fit la connaissance du garde du corps, qui passa, ses exercices du matin terminés, pour aller déjeuner à la cuisine. C’était un homme corpulent, blondasse et rougeaud. Une touffe de poils roux sortait de l’échancrure de sa chemise marquée de taches de sueur. Un cou de taureau, le nez de travers, mais un bon sourire jovial de paysan derrière sa charrue.


  — Mon ami Max, avait dit Manfred.


  Et l’autre avait répondu :


  — Mé zômaches, Matame.


  La journée fut un enchantement. Christine prit un bain de soleil dans le jardin, en slip et soutien-gorge.


  — Demain, tu pourras faire des achats en ville. Gupta te conduira et Tilak t’accompagnera. Je serai à mon bureau.


  — Je pourrai te prendre à la sortie, avait-elle proposé.


  — Non : c’est trop loin, ça te fatiguerait.


  La ville de Palghat était décevante : une sorte de sous-préfecture, qui se serait brusquement gonflée sous l’effet de l’industrialisation. Toutes sortes d’usines s’étalent installées autour de la ville. La vieille cité s’était enrichie d’un Prisunic et d’un cinéma. Le traditionnel bazar ressemblait à ceux d’Afrique du Nord, et proposait des collections de saris de Djellabahs rutilantes de paillettes, à des prix dérisoires. Les couleurs étaient criardes.


  Christine se décida pour une blanche à motifs dorés. Le rayon mode du bazar n’était guère tentant. Christine se demanda où s’habillait l’épouse de Manfred.


  Le chauffeur lui fit traverser le vieux quartier. Temples de cauchemar, éclairés au néon ; marchands de pétales de fleurs – des tonnes – pour offrir aux divinités. Ruée des mendiants décharnés, couverts de cendre. Visages marqués de signes au carmin. Tout un monde coloré piétinait dans la bouse de vache, qui recouvraient les crachats sanglants des mâcheurs de béthel. Puis une mosquée, avec des minarets-aiguilles. Une ruelle d’artisans musulmans. Ceux-là, plus propres et plus ordonnés. De petits ânes blancs trottaient, infatigables, avec d’énormes charges. Echoppes de châles, de broderies, de casseroles, ou d’épices avec leurs montagnes de safran et de poivre. Faune luxuriante, échevelée ; enfants bruns et nus.


  Etourdie par la cohue, la poussière et la chaleur, Christine se fit déposer dans le salon de thé, orgueil du quartier neuf, tout béton gris, déjà fissuré. L’endroit affectait une élégance britannique, mais l’alignement vertigineux des pâtisseries vertes ou roses, toutes grouillantes de mouches noires, était typiquement indien. Quelques élégantes en sari découvraient une épaule de miel. Les toutes jeunes étaient vêtues de jupettes plissées et de chemisiers blancs. Un ventilateur géant bourdonnait au plafond.


  Christine s’assit à une petite table, et commanda un thé. Le chauffeur et le majordome s’assirent plus loin, à des tables différentes, qui se faisaient pendant. Peut-être appartenaient-ils à des castes différentes ? Manfred avait expliqué à Christine la subtilité des interdits et des hiérarchies qui fait qu’un valet de chambre ne peut balayer : le balai étant l’affaire d’une caste inférieure à la sienne.


  Tandis que Christine passait en revue la dizaine de clients, répartis dans le salon aux murs couverts de bois verni, elle reçut le choc le plus violent de son existence : à trois tables de la sienne, un homme à la carrure impressionnante, vêtu d’alpaga blanc, se leva pour la saluer courtoisement, après avoir déposé le journal qui l’avait dissimulé jusque-là. C’était le Japonais, qui l’avait relancée dans sa chambre à Paris, et s’était présenté sous le nom de Suzuki. L’air enchanté de retrouver par hasard une vieille connaissance, il s’approcha, tout souriant, de la table de Christine. Tandis qu’il s’inclinait à quatre-vingt-dix degrés, pour la saluer, Nanya Gupta, le chauffeur, se rua sur lui, et lui abattit sauvagement son poing sur la nuque. Tilak aussi ne fit qu’un bond sur le Japonais. A la stupéfaction générale, en une seconde, se déclencha une bagarre féroce. Le géant barbu cognait. Tilak, souple comme une liane, encercla le cou du Japonais, dans un armlock savant de ses longs bras. Pris au dépourvu, le Japonais se retrouva par terre, réduit à l’impuissance. Et puis, tout changea : avec une rapidité foudroyante, Mr Suzuki se dégagea. Rua des quatre fers. Le Sikh s’effondra, Tilak devint mou ; le Sikh se releva, regagna sa table en titubant. Les serveurs étaient accourus, mais se gardaient bien d’intervenir. Mr Suzuki s’épousseta et reprit, comme si rien ne s’était passé :


  — Quelle heureuse surprise de vous voir ! On se quitte dans la neige, on se retrouve au soleil. Que le monde est petit !


  Manfred ne parut pas extraordinairement surpris en apprenant l’incident. Il hocha la tête, se gratta le menton.


  — Cela devait arriver, commenta-t-il. Nanya et Tilak sont excusables.


  — De se jeter sur un inconnu, qui vient me saluer poliment ?


  A contrecœur, Manfred se résigna à donner quelques explications.


  — Il faut que tu saches, dit-il, quelle est ma situation dans ce pays. Je travaille pour le gouvernement, et cela ne plaît pas à tout le monde.


  — Si tu me disais ce que tu fais, cela éclairerait ma lanterne…


  — Sache qu’un parti assez puissant, soutenu par l’étranger, veut saboter le travail en cours. Je ne suis pas seul employé à cette tâche, bien sûr. Il y a beaucoup de monde. La police officielle m’a annoncé, il y a quelques mois, que « j’étais menacé dans ma personne et dans mes biens », selon l’expression consacrée. Je n’en ai rien cru.


  — Tu as tout de même fait partir ta femme !


  — Pour une tout autre raison, répliqua vivement Manfred : ma femme ne supporte pas le climat. Et puis elle a attrapé des amibes. Il lui faudra deux années en Europe pour s’en débarrasser. Cela dit, ton cas n’est pas le même.


  — Tu estimes que tes ennemis ne seraient pas assez fous pour enlever une femme qui ne t’est rien, résuma Christine. S’ils m’enlevaient, tu leur dirais : « Faites-en ce que vous voulez ! De la charpie, si ça vous plaît ! Moi, je m’en fiche royalement ! ».


  — Comment peux-tu…, protesta Manfred.


  — Je reconstitue le raisonnement que tu as pu faire pour déclarer que je ne courais aucun danger.


  — Te kidnapper à la villa est matériellement impossible, répliqua Manfred. Nous avons des signaux d’alerte…, nous avons Max, Tilak, Gupta et les jardiniers ; une ligne directe avec le poste de police le plus proche… Il y aurait des barrages sur les routes. Crois-moi, tu es bien protégée !


  — Bon, fit-elle. J’ai compris. Je sais que le cas échéant, je n’ai pas grand-chose à attendre de toi. Tu ne comptes que sur les autres.


  — Voyons ! Puisque je te dis…


  — C’est bon, tout est clair : je vais servir à ta distraction, pour le reste !… Pourquoi les gens ont-ils fait une si drôle de tête en me voyant débarquer ?


  — Drôle, tu trouves ?


  — Ils ont été stupéfaits, insista Christine. Est-ce que je ressemble à ta femme ?


  — Qu’est-ce que tu vas chercher là ?


  — Je répète que la première réaction de tes gens a été étrange.


  — Mets-toi à leur place : ils voient partir une femme, et en voient revenir une autre !


  — Une autre qui est le contretype de la première, hein ? C’est parce que je pourrais, à la rigueur, passer pour ta femme que tu m’as choisie, avoue-le. A présent, cela s’expliquerait : je peux servir de bouc émissaire…


  — Tu es folle ! protesta Manfred. Il est exact que tu as une silhouette qui se rapproche beaucoup de celle d’Irmgard : tu es sculpturale, tu as le visage rond, tu es blonde naturelle.


  — Cela peut tromper un étranger.


  — Pas du tout. Mes gens ont été stupéfaits parce qu’ils ignoraient que je laisserais ma femme en Europe. Et voici qu’ils me voient revenir avec une autre…


  — Coulée dans le même moule…


  — Il y a de quoi être surpris, non ?


  Passant à un autre ordre d’idées, Christine observa :


  — Au fond, c’est moi qui suis responsable si ce Japonais a retrouvé ta trace.


  — En un sens, admit Manfred.


  — Il nous a suivis sur une partie du parcours, grâce à la radio-balise placée dans la valise…


  — Et, voyant la direction prise, il était facile de deviner que nous allions à Bruxelles pour nous embarquer, acheva Manfred.


  — Et ta ruse de changer de nom pour prendre l’avion était inutile, puisque, moi, j’ai voyagé avec mon vrai passeport.


  — Exact, reconnut Manfred. Mais à Karachi, notre trace était effacée. Nul ne pouvait savoir quelle direction prendrait l’avion militaire qui nous attendait. Ou alors, il fallait disposer des services d’un réseau organisé, puissant, sérieux, tel que le C.I.A. ou le K.G.B.


  Curieusement, Manfred ne se faisait aucun souci à ce sujet. Après avoir tout fait pour brouiller sa piste, il prenait les choses à la légère.


  — En m’emmenant, tu as donc accepté le risque d’être suivi, reprit la jeune fille. Donc, tu ne redoutes pas les gens qui te filent, et tu ne les soupçonnes pas d’être à l’origine de la bombe.


  — Judicieusement raisonné, reconnut Manfred en souriant. Tu as dégagé les deux faits saillants : une ou deux grandes puissances veulent savoir ce que je fabrique et où j’en suis de mes travaux. D’autre part, une petite puissance veut m’empêcher, par n’importe quel moyen, d’exécuter ces travaux. Les uns m’envoient un espion, les autres un assassin.


  CHAPITRE XII


  De Mudiputtur à Dahchalam, la route traverse une jungle montagneuse.


  Manfred tenait le volant, et Max, d’un œil machinal, surveillait la route, dont il connaissait les moindres lacets, les moindres accidents. Ils faisaient le chemin deux fois par jour, une fois dans chaque sens. La route était mauvaise. Parfois, une équipe loqueteuse bouchait les trous les plus dangereux pour la circulation. A certains endroits, la verdure formait une voûte au-dessus de la voie. A travers l’épaisseur des feuillages, le ciel ne formait plus qu’une lueur jaune comme l’œil d’un tigre.


  La Mercedes filait à bonne allure, malgré les cahots.


  Tout à coup, jaillit, dans un tournant, la pancarte « travaux à 100 mètres ». Manfred et Max échangèrent un regard intrigué : le matin, pas la moindre trace de travaux. Un panneau-bidon ?


  D’autant plus étonnant que l’on était samedi, deux heures de l’après-midi. Les patrons étaient partis en week-end, et les autres faisaient la sieste. Le tronçon de la route desservant Veddakottai n’était guère utilisé que par les ingénieurs du Centre.


  Manfred se demanda s’il était opportun de ralentir. Il dut freiner brutalement, lorsqu’il aperçut un cheval de frise barrant la route en son milieu. Impossible de passer à côté. Que faire ? La route se trouvait étroitement cernée par d’épais fourrés. Max avait tiré son gros pistolet mitrailleur et Manfred son automatique.


  — Je descends et j’enlève le truc ? interrogea Max.


  — Non : c’est ce qu’« ils » attendent.


  — Alors ?


  — On fait demi-tour. C’est notre seule chance.


  Manfred manœuvra à toute vitesse avec des gestes rageurs.


  — Trop tard ! s’exclama Max. C’est bouché des deux côtés.


  Un deuxième barrage, pareil au premier, venait, en effet, d’apparaître, coupant la retraite. Un cheval de frise, fait de branches mal équarries. Manfred se demanda s’il fallait foncer, en jouant le tout pour le tout. Enfermés dans leur voiture aux vitres anti-balles, les deux hommes gardaient une chance pour eux.


  A ce moment, se dévoila un grand tuyau, du diamètre d’une flûte d’orgue : c’était le canon d’une sorte de bazooka, ou de lance-roquette qui émergea, menaçant, du fouillis des buissons. Un engin à pulvériser la voiture ! Avec son pistolet mitrailleur, Max se sentait un peu ridicule ! Il avait légèrement baissé les vitres, pour faire passer le canon de son arme.


  Une voix s’éleva, amplifiée par un porte-voix :


  — Jetez vos armes, et nous ne vous ferons aucun mal.


  Air connu !


  — Je veux seulement vous parler, Herr Schwippert !


  — Eh bien ! parlez ! lança Manfred par la vitre. Je vous écoute.


  — Jetez d’abord vos armes.


  — Pas question !


  Un petit silence.


  Le tuyau d’orgue bougea et se rapprocha, en progressant de feuillage en feuillage. On distinguait à peine la silhouette de celui qui le portait. A quelques mètres de ce dernier, se dressa un individu famélique, quasi nu, la tête enveloppée dans un chiffon grisâtre. Un autre chiffon pendait entre ses cuisses maigres. Celui-là portait une mitraillette du genre M.A.T. Une apparition en tous points saisissante ! Peau couleur de cendre, visage émacié, un regard d’exalté au fond des orbites profondes. Des pupilles démesurées, d’un noir brillant, dilatées par quelque drogue. Un Sadhou armé ! C’était inquiétant.


  Il s’approcha en terrain découvert. Max aurait pu l’abattre. L’animal ne manquait pas de culot, en tout cas ! Il ouvrit la portière de la voiture, sans souci du danger. Il était de ces enragés qui se jettent nus au-devant d’un char… Fascinés, Manfred et Max le regardaient faire. Il s’écarta et dit :


  — Venez.


  A ce moment, un deuxième personnage émergea de la jungle, d’abord courbé en deux, et puis redressé. Celui-là, vêtu à la maquisard : classique battle-dress kaki, chemise ouverte et grenades attachées à la ceinture. Ses cheveux noirs lui pendaient dans le cou, et une barbe de deux mois lui mangeait le visage. Un figurant pour le tournage d’un film sur Che Guevara ! Sauf que le gaillard avait les pieds nus.


  « On trouve de tout dans la jungle, estima Manfred. Si ces gens avaient voulu nous tuer, ce serait déjà fait. Donc, bavardons. »


  Le faux Guevara, au teint de tuiles vieillies, tenait un gros pistolet. Il s’approcha du pseudo-Sadhou.


  Si le bazooka avait tiré à ce moment, les quatre hommes auraient été tués. Donc, il ne tirerait pas.


  — Descendez, ordonna le maquisard chevelu.


  — Pourquoi ne pas discuter ici ?


  — Le chef est là-bas.


  Là-bas, c’était l’inextricable foisonnement des bambous, lianes, pandanus et autres.


  Max avait envie de demander : « Combien êtes-vous ? », pour calculer ses propres chances.


  Philosophe, Manfred se résigna à mettre pied à terre, sans lâcher son pistolet. Max l’imita. On les poussa en avant. Il aurait fallu des machettes pour dégager le passage.


  A une cinquantaine de mètres, se révéla une hutte de branchages. Le Sadhou colla son arme dans le dos de Manfred, et le pria de lui remettre son pistolet. Ce qui fut fait. Max obtempéra de même à l’injonction du chevelu.


  A ce moment, se montra sur le seuil de la cabane un monsieur vêtu à l’européenne, beaucoup plus clair de peau que les autres. Il portait la moustache coquettement cirée et retroussée en accroche-cœur, à la mode indienne. Gros et bagué à outrance. « Décidément, se dit Manfred, on va de surprise en surprise, dans les sous-bois et dans les jungles. »


  — Herr Schwippert, dit le civil, nous aurions pu vous tuer à Paris… Mais si, mais si !… Nous avons seulement voulu donner un avertissement à vos financiers.


  — C’était plus qu’un avertissement ! observa Manfred.


  — Votre correspondant a été sacrifié, pour faire comprendre à ses patrons que nous mettions toujours nos menaces à exécution. Mais asseyez-vous donc !


  — Merci.


  On s’installa sur un banc rustique, dont les pieds étaient fichés dans le sol. Max enrageait de voir que les autres n’étaient que trois en plus du porteur de tuyau.


  — Je disais, reprit le civil, que nous vous avions gardé pour la bonne bouche. Vous occupez un poste important… Si, si, ne protestez pas ! Vous pouvez beaucoup, vous pouvez tout. Nous voulons seulement vous mettre en face de vos responsabilités.


  Il tira de sa poche un boîtier pas plus grand que celui d’une lampe électrique, allongea l’antenne télescopique qu’il contenait, la porta à sa bouche, et dit :


  — Opération terminée.


  Il porta l’appareil à son oreille, pour écouter la réponse, puis le remit dans sa poche.


  Dans la chaleur humide, toute crépitante d’insectes, l’éclairage glauque donnait au paysage des allures sous-marines. Comme aux grandes profondeurs les mouvements s’exécutaient à une lenteur harmonieuse de ralenti.


  Tout à coup, l’aimable parleur à la moustache retroussée, braqua son arme, qu’il n’avait pas lâchée, sur ses interlocuteurs, et poursuivit, toujours aimable :


  — Laissez-vous ligoter un instant. On ne vous fera aucun mal. C’est dans votre intérêt.


  Le faux Guevara attacha les mains de Manfred et de Max derrière leur dos, avec des chaînes. Le Fakir nu aux yeux déments surveillait la bonne marche de l’opération, le doigt sur la détente. Pour des gens qui ne devaient faire aucun mal !…


  Le maquisard cadenassa solidement les chaînes et les fixa ensuite au banc sur lequel étaient assis les deux hommes. Tout ça n’était pas mal combiné !…


  *


  Arrachée à la lourde torpeur de la sieste, Christine pensa tout d’abord qu’elle rêvait encore. C’était impossible, ce monde en déliquescence !


  Réveillée par des coups frappés à sa porte, à sa vive surprise et à son effroi, elle avait vu sa chambre tout entière fondre comme une bougie. Les murs dégoulinaient. Plus exactement, ils se couvraient de cloques mouvantes. Ces grosses bulles se rapprochaient de Christine à la toucher. Elle écarta sa tête, horrifiée à la pensée de ce contact gluant.


  Les coups insistants à sa porte reprirent.


  — Téléphone, Madame ! C’est Monsieur qui vous appelle.


  La voix de Tilak.


  Avec méfiance, Christine s’engagea sur la carpette, elle aussi mouvante et fondante, et s’aperçut que ses jambes étaient atteintes par le même étirement que la chambre. Elles devenaient chewing-gum, elles se distendaient. Trop longues pour le niveau du plancher.


  — J’arrive ! cria-t-elle.


  Elle tituba vers la porte. Comment trouver l’équilibre, lorsque tout se dérobe ? Les murs continuaient à faire des bulles, comme une soupe qui bouillonne.


  Elle ouvrit enfin la porte. Personne ! La chambre commune, il lui sembla l’apercevoir à travers une loupe déformante. Les pourtours de l’image fuyaient vertigineusement. Christine avait la nausée, mal au cœur à vomir. Toute cette surface à traverser, pour atteindre la chambre-bureau de Manfred, dont la porte était ouverte ! Elle y parvint, non sans mal, et aperçut enfin Tilak, en position d’attente, le combiné à la main. Le majordome aussi était en caoutchouc. On eût dit que son visage était vu dans le miroir d’une eau mourante, moirée de frissons et parcourue de vagues. Le nez s’allongeait comme une trompe, un œil grossissait démesurément, l’autre s’écrasait jusqu’à n’être plus qu’un fil. La main qui tenait le téléphone paraissait géante, sans commune mesure avec le reste.


  Christine saisit le combiné, qui lui parut flasque à la vue, mais solide à la main, et dit :


  — Allô !


  A la même seconde, quelque chose de mou fut introduit dans sa bouche, et un bras de fer lui encercla le cou par-derrière. Elle suffoqua.


  Posément, Tilak lui arracha le combiné des mains, et le remit en place. Puis il composa, très calmement, un numéro sur le cadran. Christine eut l’impression qu’une lumière aveuglante jaillissait dans sa cervelle. Et puis… Plus rien…


  CHAPITRE XIII


  Manfred avait compris trop tard que ses interlocuteurs n’avaient absolument rien à lui dire. Les discussions, ce serait pour plus tard.


  On laissa les deux prisonniers enchaînés à leur banquette peu confortable. Tout le monde partit pour enlever les chicanes de la route. Quoique celle-ci fût peu fréquentée, il était urgent de dégager le passage, pour ne pas attirer l’attention.


  Manfred entendit que l’on mît sa voiture en marche, pour l’enlever du chemin sans doute.


  — Merde ! On va crever, ragea Max, noyé dans sa sueur.


  Il s’en voulait de s’être laissé prendre.


  — J’aurais dû m’écouter et les bousiller tous ! Trois zigotos nous ont possédés !


  — Plus le bazooka, ajouta Manfred.


  — Du flanc ! Tuyau-bidon ! Fallait essayer ! On est bien avancé !


  — Ils vont nous lâcher bientôt, prédit son patron.


  — Saloperies de moustiques, s’exaspéra Max.


  Tout un monde ailé et vrombissant s’en donnait à cœur-joie sur les deux victimes impuissantes. Des « piqués » furieux, avec sirènes, style avions d’assaut ! Et puis la morsure cynique, le dard planté en pleine chair, la trompe qui aspire le sang. A hurler de douleur !


  — V’là le fakir, chuchota Max. Attention, je vais le posséder ! Regarde-moi bien et suis le mouvement !


  Max laissa rouler sa grosse tête rougeaude sur son épaule, et tira une langue épaisse et desséchée, pustuleuse comme une langue de veau. Affalé contre son compagnon, il avait l’air d’être tombé en syncope.


  — Help ! cria Manfred. Help !


  Le pseudo-Sadhou pénétra dans l’abri, l’arme en position de tir, et fit prudemment le tour du banc. Méfiant, le fakir ! Flairant le piège à plein nez !


  Sans trop s’approcher, il vérifia la bonne tenue des chaînes et cadenas. Rien à redire.


  — De l’eau ! supplia Manfred. Water !


  L’autre partit en chercher. Il revint avec une bouteille remplie d’un liquide peu ragoûtant.


  — Syncope, expliqua Manfred. Vite, il faut le faire boire !


  Le fakir mit le goulot de la bouteille à la portée des lèvres de Max. Sans résultat. Il tenta alors de le faire boire en lui rejetant la tête en arrière. Celui-ci n’attendait que cette occasion. D’un coup de « boule » brutal – mouvement de cheval qui « encense » – il frappa l’Indien au menton, et le mit K.O. Le plus difficile restait à faire. Avec ses pieds, Max attira le corps sous le banc. Il tourna sur lui-même, en pivotant sur son séant. Puis s’accroupit au-dessus de son adversaire étendu, qui reprenait lentement connaissance. Malgré le peu de latitude que lui laissait la chaîne, il parvint à poser les deux mains liées ensemble sur la gorge du fakir. En reprenant tout à fait ses esprits, ce dernier réalisa pleinement la situation. Max lui caressa la pomme d’Adam.


  — Vite, ordonna-t-il, détache mon copain !


  L’autre tira de sa poche la clé du cadenas.


  Une expression de ruse passa dans son regard d’illuminé. Tout n’était pas dit !


  D’un geste vif, Max lui arracha son turban et l’agrippa par les cheveux des deux mains. Les positions des deux adversaires étaient également incommodes. Max, accroupi par terre, les mains derrière le dos, immobilisait le fakir, le tenait à sa merci. Mais impossible de le lâcher une seconde : l’autre se mettrait hors de portée.


  — Vite, ou je t’arrache les tifs avec le cuir ! ordonna Max, furieux.


  Contrairement à ses craintes, le fakir n’offrit pas de résistance. Sans que Max le lâchât, il parvint à libérer Manfred, qui lui tendait ses poignets. Ensuite, Manfred détacha Max. Et celui-ci assena à l’Indien un coup sur la tempe, à tuer une vache sacrée. Puis, il lui enleva sa mitraillette des mains.


  Les deux compagnons se dirigèrent vers la route, à l’abri des feuillages. Ils tombèrent à genoux, en voyant revenir le trio : le maquisard en kaki, le gros en complet-veston et le troisième, qui portait le « tuyau », posé sur l’épaule droite, à la manière d’un balancier de bambou. C’était bel et bien un lance-roquettes. Comme quoi le commerce des armes est le mieux organisé du monde…


  Ces braves gens avaient effacé les traces de l’agression, en camouflant la voiture. Pas une seconde à perdre ! Plus courbés que jamais, les deux amis précipitèrent l’allure. Mettre la voiture en marche avant le retour offensif du trio était une question de vie ou de mort.


  — Scheisse ! grommela Max, où est la bagnole ?


  Pas trace ! Manfred fouilla des yeux l’inextricable enchevêtrement de verdure. Un amas particulièrement compact attira son regard.


  — Là ! fit-il.


  A ce moment, des exclamations rageuses leur parvinrent. Le pot-au-rose était découvert ! Gare au bazooka !


  Avec la frénésie et l’énergie du désespoir, les deux hommes arrachèrent les branches qui cachaient le moteur et entravaient les roues. Manfred se mit au volant. Max passa la mitraillette par la vitre entrouverte. En avant toutes ! Hoquet de moteur ! Tout pour attirer l’attention du trio ! La mécanique, violentée, gronda de colère. Toussota, asthmatique. Zut ! Les roues tournaient à vide au-dessus de l’obstacle.


  Max descendit pour écarter une dernière branche. Remonta. Une rafale stridente pétarada à la même seconde. Cette fois, la Mercedes démarra, oscilla. Nouvelle rafale ! Pas encore de roquette ! Le véhicule tangua au-dessus du fossé de la route. L’élan lui fit passer le caniveau de justesse. Manfred écrasa le champignon. Max expédia une rafale tactaquante du côté du lance-roquettes. Il voyait distinctement les desservants, l’un offrant son épaule pour caler le tuyau, et l’autre y introduisant une roquette.


  La Mercedes fit un véritable bond sur la route, tandis que le servant pointait son arme. Gros « phoutt » ! C’est le départ de la fusée ! Et puis « bang » énorme : l’arrivée. L’explosion ! Un cratère à cinq mètres devant le véhicule. D’un coup de volant, Manfred évita le trou. Juste la place de passer à côté. Sauvés !


  Encore étourdi par le tonnerre de l’éclatement, Manfred observa :


  — Ils ont cherché à nous bloquer, sans nous démolir. Décidément, ils nous gardent pour la bonne bouche, comme dit l’autre. La bouche de qui ?


  Il fonça, dépassa le cent.


  Il se doutait de ce qui l’attendait à la maison…


  A la villa, tout était calme, comme à l’accoutumée. Toutes portes bien fermées, tous systèmes d’alarme en place. Pas un circuit débranché. Aucune serrure violentée. A se demander s’il s’était vraiment passé quelque chose.


  Manfred se rua quand même au premier. Trouva son bureau en ordre. Traversa la grande chambre. Ouvrit la porte de la petite. Pas fermée à clé. Pas de Christine ! Le lit encore chaud.


  Max arriva derrière lui, effaré.


  — Et voilà, dit Manfred. Envolée ! Volatilisée !


  Il repartit en courant, se précipita dans l’escalier, traversa le hall, passa dans le jardin, longea le petit bâtiment annexe, cogna contre la porte de Tilak. Pas de réponse.


  — Le salaud ! Il est parti ! gronda-t-il.


  Max, à son tour, se mit à cogner contre le battant. A sa violente surprise, la porte s’ouvrit brusquement, et Tilak, en pyjama, parut sur le seuil, bâillant, la mine effarée, se grattant et s’étirant.


  — Que se passe-t-il ?


  — Ma femme ! Christine ! Où est Christine ?


  Dans l’émotion, il venait de l’appeler sa femme.


  Tilak se frotta les yeux, vaseux, incompréhensif.


  — Madame ? murmura-t-il. Madame n’est pas dans sa chambre ?


  — Non, puisque je te le dis !


  — Alors, madame est sortie.


  C’était inattaquable. Personne n’ayant pu entrer, c’est donc qu’elle était sortie. Rien à redire.


  Successivement réveillés et interrogés, tous les autres firent la même réponse. A croire qu’il s’agissait d’une conjuration, d’un complot ! En fait, il y avait un menteur parmi eux : celui qui avait introduit le ou les ravisseurs. Comment savoir ? Comment l’identifier ? Tous avaient le même air endormi, totalement incompréhensif.


  Il ne restait qu’à faire appel à la police.


  En composant le numéro, Manfred s’en rendait parfaitement compte : ce suprême recours était dérisoire.


  CHAPITRE XIV


  Au commissariat central de Palghat, Manfred eut affaire non seulement à la police, mais à deux agents de la Sûreté de l’Etat.


  Dès le coup de fil de Manfred au commissaire, celui-ci avait alerté le ministre de l’intérieur.


  Manfred fit un exposé minutieux des faits, qui, d’ailleurs, se passaient de commentaires : on l’avait retardé sur la route pour procéder à l’enlèvement de Christine. Enlèvement rendu possible grâce à une complicité à l’intérieur de la villa. L’heure et le jour avaient été parfaitement choisis : le samedi après-midi, la moitié du personnel se trouvait en congé, mais déjeunait encore à la villa. Normalement, Manfred aurait dû être de retour chez lui au moment de leur départ.


  L’ingénieur ne jugea pas utile de révéler immédiatement qu’il avait éloigné son épouse, et qu’il s’agissait en quelque sorte d’une doublure.


  Des inspecteurs se rendirent sur place, pour interroger Gupta, Tilak, Aïcha, et l’un des trois jardiniers, seules personnes présentes à l’heure de l’enlèvement. Le cuisinier était parti faire des achats ; les autres se trouvaient en congé.


  Tous firent le même récit : ils dormaient et n’avaient rien entendu ; ils avaient dormi plus profondément que d’habitude. La certitude d’avoir été drogués, en mangeant ou en buvant à midi. Tout cela, classique.


  On cuisina le cuisinier, et on mit les jardiniers sur le gril. Comme tout le personnel mangeait à l’office et que Tilak y passait une inspection quotidienne, l’enquête fit seulement ressortir que les uns et les autres avaient eu l’occasion de droguer aliments ou boissons.


  — Et pourquoi ont-ils fait ça ? demanda Max à Manfred. Ils veulent te faire chanter, ou tenir une rançon, ou quoi ?


  — Ils veulent faire pression sur moi.


  — Pour arrêter tes travaux, le plus simple serait de te supprimer.


  — Ce serait trop simple, répliqua Manfred : je serais aussitôt remplacé. Ils attendent autre chose de moi. Nous n’allons pas tarder à le savoir.


  Lorsque Manfred et Max remontèrent dans la Mercedes, en quittant le commissariat, ils partageaient le découragement, ou, du moins, le scepticisme de la police quant aux chances d’aboutir à un résultat positif. Il ne restait aucun espoir de retrouver la trace de Christine en dehors d’une négociation avec les ravisseurs.


  — Attendons le bon plaisir de ces messieurs les kidnappers, conclut Manfred.


  Ces derniers ne se firent pas attendre trop longtemps. A peine eut-il mis la voiture en marche que Manfred jeta à Max un regard affolé. Ce dernier lui rendit le même regard. L’un soupçonnait l’autre d’être devenu ventriloque. Et chacun se demandait s’il n’était pas la victime d’une hallucination.


  — Manfred, prononçait une voix féminine toute proche, et qui remplissait la voiture par son volume, encore qu’elle fût presque chuchotée et confidentielle. C’est moi, Irmgard.


  La radio de la voiture était fermée ; ce n’était pas une émission. Max vérifia quand même. Le voyant s’alluma, le poste crachota. Il repoussa le bouton. La voix, ample et confidentielle à la fois, poursuivait :


  — Ecoute, Manfred, je me porte bien, mais il faut que tu examines avec soin les propositions qui te seront faites. Tu peux me parler si tu veux, mais je préfère que tu ne dises rien. Réfléchis seulement, ma vie est entre tes mains.


  Manfred et Max ouvrirent les mêmes yeux exorbités, pour échanger un regard et chercher ensuite à découvrir d’où venait la voix. Ils savaient l’un et l’autre que la femme de Manfred, Irmgard, se trouvait à des milliers de kilomètres de là. D’ailleurs, ce n’était pas la voix d’irmgard, mais celle de Christine. Celle-ci avait recommandé de réfléchir. Et les réflexions se pressaient en foule dans la tête de Manfred. Il ne se souvenait pas avoir révélé à sa maîtresse le nom de sa femme. Peut-être si, à la réflexion… En tout cas, les ravisseurs de Christine ne connaissaient pas du tout Irmgard, sans quoi ils n’auraient pas été dupes de cette imposture.


  — Je t’entends, Irmgard, et je réfléchis, répondit Manfred. Si cela t’est arrivé, c’est que j’ai été retenu sur la route. Un barrage. Et puis, on m’a enchaîné, Max aussi. Nous nous sommes enfuis, il était trop tard. Patiente et ne crains rien, j’examinerai toutes les propositions. Tu sais bien que je ferai n’importe quoi pour toi. Je t’embrasse. Courage. Tu sais que je t’aime.


  Max avait fini par découvrir l’émetteur-récepteur sous la banquette arrière. Machinalement, il le tendit à son ami, comme si cela avait pu le rapprocher de Christine. L’ingénieur serra l’appareil dans ses mains, et envoya un baiser dans sa direction, comme si Christine se fût trouvée prisonnière à l’intérieur de la boîte.


  — A bientôt, Manfred, reprit Christine. Merci pour tout. Je t’embrasse, moi aussi ; moi aussi, je t’aime.


  Cette dernière phrase contenait une hésitation, comme si Christine l’avait prononcée à seule fin de jouer jusqu’au bout le rôle d’Irmgard.


  « Les ravisseurs, estima Manfred, se sont fiés à leur complice – Tilak, Gupta, Aïcha ou un jardinier – et celui-ci les a trompés ». La raison de son mensonge n’était que trop facile à comprendre : il avait vendu la doublure pour le prix de l’original. Du faux pour du vrai. Et il devait croire que les intéressés, c’est-à-dire Manfred et Christine, n’avaient aucun intérêt à rétablir la vérité à l’égard des ravisseurs. Christine savait évidemment quel était le coupable, à l’intérieur de la villa, mais on avait dû lui interdire de le révéler. Quant à savoir si son intérêt était de prolonger l’imposture, ce n’était pas prouvé.


  Une voix d’homme remplaça celle de Christine :


  — Herr Schwippert, nous allons vous envoyer une demande de rançon, annonça la nouvelle voix. Mais ne vous inquiétez pas : il s’agit d’une simple couverture, d’un alibi à votre intention. Un homme aussi subtil que vous comprendra certainement le sens de cette manœuvre. Vous n’avez pas besoin de chercher l’argent, on ne vous le réclamera pas.


  Max n’avait pas l’air de comprendre. Les kidnappers, qui exigeaient une rançon et insistaient qu’elle ne soit pas payée !… Manfred, lui, avait saisi tout de suite : la rançon, c’était la version officielle destinée à la police, aux autorités. Le véritable chantage ne pouvait exister qu’en demeurant secret.


  — Qu’attendez-vous de moi ? interrogea Manfred, nerveux.


  — Tout simplement que vos premiers essais n’aient pas lieu avant huit mois. Nous savons que les travaux sont très avancés.


  — Je ne sais pas de quoi vous parlez, répliqua Manfred, en allumant une cigarette.


  Il fit signe à Max de prendre le volant.


  — Attendez une minute, demanda-t-il à son interlocuteur invisible, sans doute peu éloigné. J’abandonne le volant.


  Il mit pied à terre et passa devant le capot, tandis que Max se glissait sur le siège du conducteur.


  Ils arrivèrent au carrefour, où la circulation était réglée par un policeman, très anglais d’allure, avec son casque et ses buffleries blanches.


  — Vous engagez mal cette conversation, Herr Schwippert, reprit la voix. Nous vous connaissons parfaitement bien. Toute votre carrière figure dans notre fichier ; nous avons même une copie de votre fiche de paie. Vous êtes l’ingénieur en chef de Veddakottai. Vous vous êtes mis au service des bellicistes et des impérialistes. Vous avez travaillé en Allemagne et en Israël. Vous dirigez un groupe d’ingénieurs allemands, japonais et indiens. Vous êtes financé par les trois pays respectifs de ces ingénieurs, et commandité par un groupe suisse.


  » Nous savons aussi que vos travaux sont en train d’aboutir. Vous serez bientôt en mesure de procéder à vos premiers essais. Heureusement, Schwippert, vous êtes le patron. Ordonnez de nouvelles vérifications, faites refaire les calculs, je ne sais pas… Inventez un obstacle imprévu ! Faites surgir une difficulté ! Vous pouvez retarder l’échéance. Trouvez un prétexte, vous êtes un esprit inventif ! Votre femme vivra aussi longtemps que vous ferez traîner la première expérience. Toutefois, dans huit mois environ, nous relâcherons votre épouse, et vous recouvrerez une totale liberté d’action. En attendant, faites semblant de chercher de l’argent pour la rançon. Vous recevrez la lettre traditionnelle, et aussi les habituels coups de fil chez vous, à la villa. Conservez soigneusement cet émetteur-récepteur, et n’en parlez à personne. Nous vous parlerons à nouveau dans huit jours, à la même heure, et au même endroit.


  A ces mots, le débit de la voix inconnue s’était soudain précipité. Un bruit de moteur la couvrit, un coup de feu claqua ; puis un autre. A travers les vitres, Manfred et Max cherchèrent des yeux où se déroulait la fusillade que le récepteur-radio leur avait transmise. Tout à coup, une De Soto verte les dépassa, crachant littéralement le feu. Elle fonça sauvagement, exécuta un slalom, monta sur le trottoir, redescendit sur la chaussée, sans cesser de tirer sur une autre voiture, une jeep de la police, montée par quatre hommes, dont trois en uniforme. Ceux-là aussi faisaient crépiter leurs armes automatiques. Au milieu d’une circulation modérée de véhicules, mais d’une foule grouillante sur les trottoirs et les passages cloutés, cela ressemblait à une prise de vue pour film de gangsters. Les passants restaient aussi amorphes que des figurants. Ils n’en revenaient pas. Ni Manfred, ni Max.


  — Ah ! les fumiers ! s’écria ce dernier, en se ressaisissant tout à coup.


  Il écrasa l’accélérateur, et fonça derrière la jeep. Le cinéma continuait. Les passants se dispersaient comme des nuées de moineaux. Saris verts et robes blanches s’envolaient.


  Max avait réalisé trop tard que c’était le moment de mettre la main sur les ravisseurs.


  Un âne blanc trottait au milieu de la chaussée, monté par un petit garçon nu. Max ralentit, dépassa l’âne. A ce moment, un car rouge, qui tanguait sous le poids des grappes humaines, accrochées partout avec leurs ballots, arriva en sens inverse ; ses roues chassèrent. Des cris déchirants s’élevèrent. Max donna un coup de volant brutal ; à la même seconde, le chauffeur du car en donnait un autre. Les deux véhicules se frôlèrent, il y eut de la tôle arrachée. Les hurlements redoublèrent. La Mercedes de Manfred, à son tour, zigzagua. L’âne trottinait toujours, droit devant lui, en agitant ses oreilles d’ânes, et son front pensif, marqué d’un signe rouge. Dans un délire à la Mac Sennet, on traversa la banlieue industrielle de Palghat : quelques blocs de béton plantés au milieu d’incroyables bidonvilles.


  Une deuxième jeep apparut soudain, débouchant d’une voie latérale. Ses occupants ouvrirent aussitôt le feu sur la De Soto fugitive. Ce fut rapide : deux rafales se croisèrent ; la jeep tourna sur elle-même, au milieu de la chaussée. Celle des poursuivants l’accrocha, pivota sur place elle aussi. Max ne put l’éviter ; il freina férocement… Couic suraigu, et boum ! La rencontre. La jeep fut chassée sur trois mètres par la Mercedes. L’un des policiers s’était envolé sous la violence du choc. Il atterrit sans grand mal trois mètres plus loin. Le conducteur, criblé de balles, restait affalé sur son volant. Les deux autres, accrochés à leur siège, s’en tiraient indemnes. La De Soto était loin…


  CHAPITRE XV


  — A vous de jouer, dit Jaga, sévère.


  Christine lança les dés et son partenaire eut un soupir exaspéré. Ramassa les dés, les broya littéralement dans sa main nerveuse et les fit rouler. Du moins, il en fit rouler deux. Sa partenaire avait très bien vu que l’un des dés avait glissé sans se retourner. Jaga l’avait coincé avec son petit doigt, au lieu de l’envoyer franco. Cela faisait toujours un as de plus ! Christine s’en fichait superbement : gagner ou perdre, au point où elle en était…


  A demi couchée sur un grabat, elle jouait au poker-dice avec le bilieux Jaga, un jeune homme couleur de bronze patiné. Les reliefs de son visage étaient plus clairs que les creux. Il portait un costume élimé, mais décent, de petit fonctionnaire.


  La cave était d’une agréable fraîcheur. On avait cloué les lucarnes. Des effluves malodorants provenaient de la cave voisine : relents de blé rance et de choses pourries par l’humidité. Quelques caisses en bois blanc servaient de meubles.


  — Appelez-moi Jaga, avait dit cérémonieusement le geôlier, au moment des présentations.


  Il avait aussitôt raconté sa vie à Christine : marié, deux enfants, il mettait tous ses espoirs dans la révolution proche, et portait des lunettes cerclées de fer blanc. Sa mauvaise vue était due à une carence de vitamines D et C, avait-il expliqué. Il avait également renseigné Christine sur le cauchemar de son enlèvement : « On vous avait droguée pour faciliter les choses, mais vous souffrez d’une allergie ; votre organisme refuse le kat, la drogue détraque votre système nerveux réceptif. Les images sont brouillées comme sur l’écran d’un téléviseur. C’est comme si votre rétine gondolait. C’est un phénomène très courant. En Inde, vous savez, beaucoup de gens se droguent : ils sucent ou mâchent toutes sortes de saletés, pour tromper leur faim. Pas seulement les Sadhous ».


  Didactique et impatient, il était, Jaga ! Un maniaque du jeu. Il lui avait gagné tous ses vêtements, pièce par pièce. Théoriquement, elle était nue, ayant toujours perdu. Fort aimablement, Tilak, au départ, avait mis dans la voiture des ravisseurs une mallette contenant quelques effets de toilette et des robes légères.


  En dehors de sa manie du jeu, Jaga n’était pas antipathique. Malgré qu’il fût chargé de famille, il ne devait pas avoir plus de vingt ans. Sur un seul point, il se montrait peu loquace : l’enlèvement. Ce n’était pas son affaire, affirmait-il. Il était chargé d’alimenter Christine ; en fait, il mangeait lui-même la majeure partie des bouillies infectes qu’il servait.


  Fils d’un fonctionnaire des ex-possessions françaises, il avait l’avantage de parler notre langue.


  La vieille femme édentée qui le relayait parfois ne parlait que l’hindi. Sèche et courbée, elle avait l’œil méfiant et sournois. Elle regardait Christine comme si celle-ci s’était introduite chez elle à son insu et contrairement à sa volonté. A chaque apparition, elle avait l’air de dire : « Vous êtes encore là ! ». Un comble !


  — On me relâchera quand ? s’inquiéta Christine, pour la énième fois.


  — Dès que la rançon sera payée, répondit Jaga, imperturbable.


  Christine sentait bien que tout ça ne tenait pas debout. Manfred allait-il se ruiner pour elle, alors qu’il avait femme et enfant ? Et Tilak ? Où était-il ? C’est le majordome qui l’avait vendue. Christine se demanda si Manfred n’avait pas, dès le départ, prévu la suite des événements. Elle se demanda s’il n’y avait pas quelque ténébreuse machination à la base de tout. Une sinistre complicité ! Elle ne savait plus que penser. Et, à présent, on parlait de rançon !


  A l’improviste, elle posa la question qui brûlait les lèvres :


  — Tilak ne viendra-t-il pas me voir ?


  — Connais pas de Tilak, dit Jaga.


  — C’est le majordome de Manfred.


  — Ah, oui ! j’ai vu ce nom dans le journal.


  — Il est arrêté ?


  — Arrêté ? Non ! Interrogé seulement.


  — Quoi ?


  Un vrai cri de stupeur et de désespoir avait jailli de la gorge de Christine.


  — Vous êtes sûr de ce que vous dites ?


  — Tenez, voici le journal.


  Agacé par l’insistance de Christine, Jaga tira de sa poche une feuille quotidienne couverte de signes en forme de vermicelles tourmentés. L’écriture du pays était un cauchemar, comme l’architecture : un foisonnement désordonné, un délire.


  — Mais je ne peux pas lire ça ! se lamenta la jeune fille.


  — Il y a aussi de l’anglais, à la dernière page.


  — Je ne comprends pas l’anglais non plus.


  — C’est vrai, se souvint l’autre.


  Cela le dépassait. L’anglais était, en quelque sorte, la langue officielle de l’Inde, la seule comprise du nord au sud. Des langues indiennes, on en parlait entre deux cents et trois cents différentes.


  — Traduisez-moi ! supplia Christine.


  L’autre s’exécuta de mauvaise grâce.


  — Rien d’intéressant, fit-il. La police a interrogé les dénommés Gupta, Tilak, ainsi que la femme de chambre, Aïcha. Sans résultat : personne n’a rien vu.


  Christine resta muette de saisissement. Si Tilak, le complice des ravisseurs, ne s’était pas enfui, c’est qu’il ne redoutait pas le retour de Christine. Il restait tranquillement à son poste, pour écarter tout soupçon de sa personne. Pourtant, il devait bien savoir qu’on le surveillait désormais, ainsi que tous les autres, et qu’il lui serait malaisé de prendre la fuite lors du paiement de la rançon. Apparemment, Tilak ne redoutait pas cette éventualité. Il devait savoir à quoi s’en tenir : pour lui, le retour de Christine n’était pas imminent.


  — Rien de nouveau, comme vous voyez, conclut Jaga, impavide.


  Ignorant les circonstances du rapt, le récit du journal n’avait aucune signification pour lui.


  — Dites-moi, reprit Christine, on vous paie bien, pour me séquestrer ?


  — Je ne vous séquestre pas, je vous héberge.


  — On vous paie quand même ?


  — Mal, répondit Jaga. Je ne fais pas ça pour l’argent.


  — Pour quoi, alors ?


  — Pour la révolution.


  — Ce sont des révolutionnaires qui m’ont enlevée ? Ils ont réclamé quand même le paiement d’une rançon !


  — Je n’ai pas dit que la rançon consistait en argent, répliqua le jeune homme.


  — En quoi consiste-t-elle ?


  — Ce n’est pas mon affaire.


  — Et si je vous offrais deux mille dollars pour me laisser partir ?


  — Vous n’iriez pas loin : il y a du monde chez moi, au-dessus, des gens bien armés, qui ne vous laisseront pas sortir et qui ne laisseront entrer personne.


  Il ajouta, presque indigné :


  — Vous n’êtes pas bien ici ? Je me donne un mal fou pour vous distraire !


  Mieux valait ne pas répondre.


  — C’est pour bientôt, votre révolution ? s’enquit la jeune fille, aimable, pour montrer qu’elle s’intéressait.


  — Aux prochaines élections, le parti communiste reprendra le pouvoir, affirma Jaga.


  — Il l’a déjà eu ?


  — Oui. Le parti a gagné les élections le plus légalement du monde au Kérala. Tout le monde chez nous vote communiste : les brahmanes, les musulmans, les riches et les pauvres. Je vois que cela vous étonne…


  — Un peu.


  — C’est parce que les communistes sont honnêtes, intègres, et qu’ils ont la volonté sincère de changer quelque chose. Lorsqu’une administration est corrompue jusqu’à la pourriture, comme la nôtre, tout va mal, n’est-ce pas ?


  — Mais pourquoi en est-il ainsi ? interrogea Christine.


  — C’est la tradition ! répliqua le jeune homme en riant. Au pays des castes, des clans et du népotisme, aucune justice n’est possible, parce qu’il n’y a pas d’égalité entre les hommes. Et comme presque tout le monde est misérable, presque tout le monde est à vendre. Cela est conforme aux habitudes millénaires de l’Asie. Mais le marxisme ignore ces traditions. C’est un système occidental, rationnel, autoritaire. Il instaure l’ordre et le maintient. Tout le monde y aspire, au Kérala. Nous avions le pouvoir. Le gouvernement nous l’a enlevé d’une manière illégale et anticonstitutionnelle.


  — Vous qui êtes contre la corruption, comment pouvez-vous approuver le chantage et l’enlèvement ? s’indigna Christine.


  — La révolution est un acte de violence, répliqua doctement Jaga. Nous la ferons pour que des millions de gens ne crèvent plus de faim chez nous. Alors, vous comprenez…


  — Je dois comprendre que mon sort ne compte pas dans l’ensemble…


  — C’est évident.


  — On me supprimera, au besoin, sans remords. On enverra à Manfred mes doigts un à un, dans un colis postal…


  Jaga rit brièvement, et répondit :


  — Non. Ça, c’est chinois !


  — Décidément, reprit Christine, je ne vois pas ce qu’il y a de politique dans mon cas. Je n’ai rien à voir dans vos histoires !


  — Vous êtes prise dans l’engrenage.


  — Et vous n’avez pas pitié de moi ? interrogea-t-elle, en prenant sa voix la plus douce et son attitude la plus chatte. Je suis innocente, vous devez m’aider, c’est votre devoir d’homme. Je vois bien que vous n’êtes pas méchant !


  Jaga parut effaré par ce raisonnement.


  — Chacun n’a que ce qu’il mérite, énonça-t-il sérieusement. Les intouchables, s’ils le méritent, s’élèveront dans la hiérarchie des humains. Nous ne pouvons rien pour eux, ils peuvent tout pour eux-mêmes. En attendant, ils sont impurs, comme les chiens.


  — Je sais, dit Christine : les vaches sont sacrées, les chiens sont impurs. Moi, j’avais un chien, à Paris, il couchait sur mon lit, la tête sur mes pieds.


  A cette simple pensée, Jaga eut un frisson de dégoût.


  — De telles aberrations sont impensables, dans un pays civilisé comme l’Inde ! répliqua-t-il.


  En vain, Christine tenta de montrer à Jaga la profonde contradiction qui existait entre ses conceptions politiques et ses conceptions morales. Jaga voulait, par la révolution, sauver les misérables de la famine, tout en estimant, d’un point de vue moral, qu’ils ne méritaient pas mieux que de crever de faim.


  — Comment me trouvez-vous ? demanda soudain le jeune homme.


  — A quel point de vue ? interrogea Christine, déroutée.


  — Au physique.


  — Euh !…, euh !…, n’est-ce pas…, bégaya-t-elle. Votre type de beauté ne correspond pas exactement…


  — Il faudra vous y habituer !


  — Ah, oui ?


  — N’est-ce pas, expliqua Jaga, avec une patience qui lui était étrangère lorsqu’il jouait, notre intimité risque de se prolonger. Il est donc fatal que nous ayons des relations plus… Des rapports d’homme à femme, vous voyez ce que je veux dire…


  Christine ouvrit des yeux exorbités et resta muette. On ne lui avait jamais fait la cour de cette manière objective.


  — Ne craignez rien, la rassura le jeune homme, je suis civilisé ; je n’userai pas de violence ; je vous demanderai d’être coopérative, comme disent les Américains !


  Tout en parlant, il détaillait les mollets, cuisses et hanches de la jeune fille avec un intérêt de maquignon, où perçait tout de même une lueur lubrique.


  — Ce n’est pas que je sois particulièrement attiré par le type occidental, expliqua-t-il. Mais, enfin, quand l’occasion se présente… Il faut tout connaître, n’est-ce pas ?


  — Très aimable ! répliqua Christine, sarcastique. Ne vous forcez surtout pas !


  « Décidément, pensa-t-elle, je n’ai pas fini d’en voir ! »


  CHAPITRE XVI


  Manfred était rentré chez lui, pour attendre les nouvelles « officielles » des ravisseurs. Sa voiture s’en était tirée avec le pare-chocs écrasé.


  Dans le salon climatisé du rez-de-chaussée de sa villa, il se fit servir un whisky, en compagnie de Max. Ce dernier n’y comprenait plus rien du tout.


  En bras de chemise, holster et pistolet apparents, il était vautré dans un fauteuil de velours, les jambes écartées et les bras ballants. Un mouchoir noué autour de sa nuque épaisse, pour en éponger la sueur.


  — Pourquoi demander de l’argent, s’ils ne veulent pas le prendre ? questionna-t-il.


  — Imagine, lui expliqua Manfred, que les ravisseurs ne me demandent pas un sou. On supposera qu’il y a un autre chantage à la clé, qu’ils veulent m’empêcher de faire mon travail, qu’ils exercent une pression sur moi. Dès lors, tout ce que j’entreprendrai paraîtra suspect. La méfiance dont je serais entouré paralyserait toutes mes initiatives. Je n’aurai plus d’autorité ; on finira par me remplacer. Au contraire, cherchant de l’argent pour sauver ma femme, je serai censé faire le maximum pour accumuler les résultats, c’est-à-dire les primes.


  Max demeura pensif.


  — Et c’est pour bientôt cette fameuse première explosion ?


  — Imminente, hélas ! acquiesça Manfred, songeur.


  La situation était inextricable.


  — Et si on leur disait que la fille n’est pas la bonne ? proposa Max.


  — J’y ai pensé. Crois-tu qu’ils la relâcheraient pour autant ? Ils seront furieux ; c’est sur elle qu’ils passeront leur fureur, et sans attendre…


  — Si je tenais un de ces gars ! ragea Max, en serrant ses énormes poings.


  — Ne comptons pas sur la police locale, reprit Manfred : ils sont astucieux, mais inefficaces.


  — A propos, comment ont-ils repéré la voiture de vos correspondants radiophoniques ?


  — Ils ont dû surveiller la mienne, supposa Manfred, pendant que j’étais au commissariat. Elle était arrêtée à une centaine de mètres. Ils ont dû voir un gars déposer l’émetteur, et puis monter dans une autre voiture arrêtée. Ou, simplement, ils ont remarqué la voiture qui m’a pris en filature, quand nous avons démarré.


  — Dire que, avec deux jeeps de police et toute une artillerie, ils ont raté leur coup ! Il aurait fallu…


  Un coup de sonnette interrompit Max. L’un des jardiniers vint annoncer un visiteur, qui avait donné sa carte : Mr Suzuki.


  — Faites entrer.


  Tiré à quatre épingles, vêtu d’alpaga bleu et d’une cravate blanche, le visiteur tenait à la main un panama orné d’un ruban multicolore. Front haut, nez droit et mâchoire volontaire, il était carré d’épaules, et, malgré sa taille médiocre, donnait une impression de force. Il s’inclina à quatre-vingt-dix degrés, pour saluer.


  — Ah, vous voilà ! s’écria Manfred, sans excès de cordialité. Quel jeu jouez-vous, en définitive ?


  — Je viens vous apporter mon aide.


  — A quel sujet ?


  — Au sujet de Mlle Christine.


  — Vous savez où elle se trouve ?


  — Oui, et j’irai la chercher quand il me plaira !


  Manfred fronça les sourcils, et sa respiration devint malaisée, tant une rage impuissante l’étouffait.


  — Ainsi, vous avez trempé dans cette sale affaire !


  Mr Suzuki repoussa l’accusation en haussant les épaules avec mépris.


  — Vous savez bien que non !


  — C’est vous qui me le faites croire.


  — Je ne suis pas un gangster.


  — Je sais. A Paris, vous avez pris mes empreintes, sur mon verre de champagne, dans ce bar à filles. Ce sont là des procédés de la police officielle. Formalités, fiches, etc. C’est pourquoi je ne me suis pas méfié de vous.


  — Vous avez bien fait. Et j’ajouterai qu’un bienfait n’est jamais perdu. Vous ne redoutez ni les services U.S., ni les services français. Ils ne manifestent à votre égard que de la curiosité.


  — Comment savez-vous où se trouve Christine, si vous n’êtes pas un complice ? interrogea l’ingénieur.


  — C’est tout simple, absolument classique. Vous savez que je me suis attaché à vos pas…


  — Je m’en suis aperçu ! ironisa l’ingénieur.


  — Vous connaissez la routine du système, reprit Mr Suzuki. L’un des moyens de surveillance les plus efficaces et les plus élémentaires, c’est l’écouteur téléphonique…


  — Vous êtes entré chez moi ? s’étonna Manfred, en se tournant vers Max, qui, lui aussi, tombait de haut. C’est insensé ! On entre chez moi comme dans un moulin !


  — Tous les dispositifs sont insuffisants lorsque les hommes sont à vendre.


  — Tous pourris, alors, tous vendus, c’est un monde ! s’exclama Manfred. L’un a livré Christine, l’autre a livré mon téléphone.


  — Toutes vos communications sont enregistrées sur fil, par un appareil caché dans votre grenier, vous trouverez l’« espion électronique » comme l’appelle pompeusement le prospectus, dans le socle de votre appareil. Il est alimenté par la même prise que le téléphone lui-même, dont j’ai changé le fil en conséquence. La nouvelle gaine…


  — C’est donc ça ! s’écria Manfred. J’avais remarqué le fil, plus neuf, moins jaune… J’ai refusé d’en croire mes yeux.


  — Cela va vous servir, enchaîna le Japonais. Ayant enregistré toutes vos communications, qui me sont régulièrement transmises, (on me jette les cassettes par-dessus le mur tous les matins), je suis en mesure de vous renseigner sur les événements. Car les ravisseurs, qui avaient tout organisé à la perfection, ont commis l’immense faute de se servir de votre téléphone !


  — Mais pourquoi ?


  — L’un de vos employés a passé un coup de fil pour alerter le complice chargé de la séquestration. Ce dernier, un pauvre diable, membre d’une organisation révolutionnaire, n’a pas le téléphone. Alors, on l’appelle dans un café où il est connu, et un gamin va le quérir chez lui. Donc, je possède l’enregistrement d’une voix parlant à votre téléphone et demandant une certaine personne, dans un certain café. L’erreur fatale a été de dire : « Allô ! Le restaurant untel ? Je voudrais parler à M. Untel ».


  — Vous ne voulez pas me dire les noms ? interrogea Manfred.


  — Certes, non ! fit tranquillement le Japonais.


  Max serra les poings et consulta son ami du regard. Il était clair qu’il se proposait de faire parler le visiteur de force. Manfred fit non de la tête, agacé par ce zèle intempestif.


  — Ainsi, résuma Mr Suzuki, je suis en mesure de vous aider puissamment.


  — Le temps presse, dit Manfred.


  — Non : ces gens ne sont pas fous, ils ne feront aucun mal à leur otage.


  — Comment avez-vous découvert la retraite de Christine ? insista l’ingénieur.


  — Ah, oui ! En possession des noms du local et du correspondant, il me suffisait de faire le même coup : je me suis installé au café untel, et j’ai fait appeler au téléphone M. Untel par un comparse. J’ai vu entrer mon bonhomme, et je l’ai filé, lorsqu’il est reparti.


  — Ce coup de fil insolite a certainement éveillé sa méfiance.


  — Non : mon comparse avait raccroché depuis longtemps. L’incident a été mis sur le compte du mauvais fonctionnement de la ligne. Vous savez comme moi que, dans ce pays, le téléphone se met en panne quand il pleut et en mille autres circonstances.


  — En somme, vous n’avez aucune certitude, vous n’avez pas aperçu Christine ?


  — Exact, reconnut le Japonais. L’individu habite une maison particulière assez ancienne, plutôt délabrée. C’est habité par trois familles aussi modestes que nombreuses. Réparties sur les deux étages. Notre gars habite le rez-de-chaussée. L’un des soupiraux de la cave dont il dispose en entier est condamné par des planches solidement clouées. Tout le quartier grouille de monde ; c’est une cachette idéale. Il suffit de faire entrer la voiture dans la cour, et il ne reste que deux mètres à parcourir avec le colis contenant la fille. Le tour est joué. Ce n’est pas là qu’on viendra la chercher. Les ravisseurs ne s’amuseront certainement pas à la changer de cachette tous les jours.


  — Que disait exactement le coup de fil que vous avez capté ? interrogea Manfred.


  — « Le colis est prêt, il vous sera livré dans une demi-heure environ. » On n’est pas plus clair !


  Manfred hocha la tête, approbatif. Max sentait toujours des démangeaisons meurtrières dans ses mains. Visiblement, pour lui, la meilleure solution consistait à tabasser le visiteur, pour lui faire cracher le nom du receleur. Quitte à cogner ensuite sur le receleur, si le colis ne se trouvait pas à l’adresse indiquée…


  — Ouais !…, fit Manfred, tout cela me paraît limpide. Et quel est votre prix, monsieur Suzuki ?


  — Ma foi, répliqua le Japonais, je pense que mon prix est plus intéressant que celui de la concurrence. Qu’attendent-ils au juste de vous ?


  — Ce n’est pas moi qui vous le dirai !


  — Il le faudra pourtant !


  — C’est compris dans votre prix !


  — Non.


  — Alors, parlez !


  Mr Suzuki répondit, le plus tranquillement du monde :


  — Je veux visiter Veddakottai.


  Les yeux de l’ingénieur s’exorbitèrent.


  — Quoi ! s’indigna-t-il. Veddakottai n’est pas la tour Eiffel ! Ce n’est pas une attraction touristique.


  — Je sais.


  — Même si je le voulais, je ne pourrais pas vous donner cette permission.


  — Je ne vous demande pas la permission…


  — Et puis cela ne vous apprendra rien : il s’agit d’un banal réacteur de quarante mégawatts. Nous avons une usine d’extraction de plutonium, comme à Trombay{2}, et nous construisons une centrale nucléaire comme à Tahapur, à Rajahstan, Kalapakhan dans l’Etat de Madras.


  Le sourire sceptique du Japonais s’accentua.


  — S’il n’y a rien à découvrir, vous n’avez donc rien à redouter !


  — La difficulté…


  — Je sais, dit Mr Suzuki. Elle est résolue, grâce à mon écouteur téléphonique ; vous travaillez en étroite collaboration avec Tokyo. Le Japon fournira le vecteur à la bombe indienne. Dans mon pays, on y travaille d’arrache-pied. Tout le monde est au courant : l’Inde fournit quelques cerveaux, des usines, et le champ de manœuvre.


  » Etant donné cette étroite collaboration tri-partite, vous recevez, de temps en temps, des Japonais, à la fin de la semaine notamment, une sorte d’inspection.


  — Vous savez cela aussi ?


  — Vous en avez parlé au téléphone avec votre adjoint, en lui recommandant de découvrir des distractions pour ce haut personnage. Que pensez-vous de moi pour le remplacer ?


  L’ingénieur inspecta Mr Suzuki de la tête aux pieds, comme s’il le découvrait seulement.


  — Je présente bien, poursuivit le Japonais ; je m’exprime avec aisance, je fais sérieux, et, surtout, vous avez peut-être remarqué, je suis japonais.


  Il y avait une telle assurance, une telle impertinence, une si tranquille audace, dans toute la personne de Mr Suzuki – tiré à quatre épingles, luisant dans son complet neuf, le pli du pantalon coupant comme le fil d’un rasoir – que Manfred et Max éclatèrent de rire en même temps. Décidément, le personnage les amusait !


  — Le trait dominant du caractère japonais est de ne douter de rien, observa Manfred. C’est pourquoi, d’ailleurs, le Japon s’est un jour attaqué à l’Amérique.


  — Les guerres perdues ne sont jamais tout à fait perdues… Mais passons là-dessus, répliqua Mr Suzuki. Parlons de nos affaires.


  — En somme, votre prix ?… interrogea Manfred.


  — C’est de me rendre compte par moi-même où en est la bombe H germano-indo-nipponne. Je ne me fierai à aucune affirmation. Je veux connaître la capacité de production, la puissance, etc. J’ai été ingénieur dans mon jeune temps, et je me suis fait recycler tout récemment.


  — Par le C.I.A. ! ironisa Manfred.


  — Si vous voulez.


  Max, qui n’était pas bavard, ne pensait plus à casser la gueule au visiteur.


  — Il y a un hic, annonça Manfred. Je veux bien être dupe, moi personnellement, mais je ne suis pas seul ; il y a des vérifications, des contrôles.


  — Je n’en doute pas.


  — Tout ce qui se passe à Veddakottai est hautement secret. La police de l’Etat veille. C’est la plus féroce du monde.


  — Vos ennemis vous l’ont prouvé, on entre partout, à condition d’avoir un complice à l’intérieur.


  Le Japonais avait réponse à tout. Imperturbable, inattaquable, inaltérable. Manfred ne put réprimer un nouveau sourire. L’incroyable Mr Suzuki lui inspirait à la fois une crainte diffuse, une envie de rire énorme, en même temps qu’il forçait son respect.


  — Il faut des papiers correspondant à ceux de l’ingénieur de liaison annoncé, précisa Manfred.


  — Je m’en ferai faire.


  — L’intéressé s’appelle Sawamura. Mais il est déjà venu, il est connu à Veddakottai.


  — Bon, nous allons changer d’ingénieur, c’est facile. Je vais vous faire adresser un télégramme daté de Tokyo, et vous prévenant que le dénommé Sawamura étant souffrant, c’est un certain Suzuki Akiha qui viendra en ses lieu et place. Changement de dernière heure. Vous recevrez même sa photo par bélino. Vous serez le premier surpris, et, comme par hasard, toutes ses coordonnées correspondront parfaitement avec les miennes. Et pour cause… Je n’aurai même pas besoin d’un faux passeport.


  — Admirable, reconnut Manfred. Le seul ennui, c’est que l’autre se présentera, malgré le télégramme.


  — Je vous garantis que non !


  Max ne put réprimer un éclat de rire énorme.


  — Vous allez le désintégrer ? interrogea-t-il.


  — Le retarder seulement. N’oubliez pas que c’est un compatriote, et, chez nous, un compatriote, c’est sacré.


  — Décidément, s’écria Manfred, je regrette de faire votre connaissance dans ces regrettables circonstances !


  — Alors, nous sommes d’accord ?


  — Vous savez que je risque ma carrière dans cette affaire, observa l’ingénieur.


  — Et moi, ma peau, répliqua Mr Suzuki, impavide. C’est bien ce que vous m’avez fait comprendre en me parlant de la police indienne ?


  — C’est bien cela, reconnut l’ingénieur. S’ils démasquent votre imposture, ils ne vous laisseront pas sortir vivant de l’usine. Un jour, ils ont abattu un pauvre diable qui rôdait sur le terrain entourant les bâtiments, et qui n’avait même pas fait mine d’y pénétrer. Alors, vous pensez !… Si vous êtes pris la main dans le sac, je ne pourrai rien pour vous sauver. Et, à propos, quelles garanties me donnez-vous, en admettant que vous sortiez vivant de Veddakottai ?


  — Au sujet de Christine, vous voulez dire ? Ma parole ; c’est ce que j’ai de mieux à vous offrir.


  CHAPITRE XVII


  Se laver à la mode indienne exigeait un véritable talent d’équilibriste. Christine disposait d’un petit baquet rond en plastique, juste assez grand pour qu’elle pût y poser les deux pieds sans mettre tous les orteils à plat. Cela lui faisait de l’eau un peu plus bas que les chevilles. Il lui fallait alors s’asperger – selon les instructions de Jaga – à l’aide d’une sorte de timbale en fer munie d’une anse que son geôlier appelait Iota. Cet instrument, dont il lui avait vanté l’utilité, servait à tout en Inde.


  Elle fit de son mieux pour faire couler l’eau le long de son torse, et la recueillir dans le baquet. Cela finissait quand même par faire une petite inondation, au grand dépit de la vieille édentée, qui roulait ensuite des yeux furibards.


  Pour ses ablutions, Christine choisissait l’heure qui suivait celle de la soupe, un brouet de soja sans sel. Au troisième jour de ce régime, elle constata avec plaisir que sa taille avait perdu le moindre bourrelet superflu.


  Debout, nue, dans le baquet, à côté du seau d’eau chichement rempli, elle réfléchissait intensément. Au cauchemar du rapt, avaient succédé la terreur, et puis une sorte d’hébétude, et ensuite un sentiment de totale absurdité, que renforçaient les propos aberrants de Jaga. Malgré la peur et l’angoisse qui l’avaient tenue éveillée la première nuit, quelque chose en elle, une part secrète, était restée froide, raisonneuse, en perpétuel éveil, à échafauder des plans d’évasion. C’est pourquoi elle s’était montrée soumise et résignée à l’excès : il fallait endormir les soupçons de ce brave Jaga, pas mauvais bougre au fond, mais susceptible.


  Le soupirail, au ras du plafond, il n’y fallait pas songer pour s’enfuir : de solides barreaux le protégeaient. On ne pouvait même pas atteindre les planches qui le condamnait de l’extérieur. Quant à la cave voisine de celle de Christine, elle était encombrée de caisses et de sacs. Il en venait des effluves de riz avarié. Sans doute, une provision en vue de la révolution annoncée par tous les murs de la ville{3}. Christine estimait qu’elle viendrait facilement à bout de Jaga, plus petit et plus frêle qu’elle. Ensuite, on verrait !


  Le galant geôlier lui avait fait cadeau d’une savonnette-miniature publicitaire, probablement dérobée au grand hôtel de la ville. C’était son seul luxe. Elle n’en abusait pas ; elle préférait user sa peau en la frottant avec une serviette.


  Tandis qu’elle s’activait, seule avec son corps, elle entendit brusquement la clé tourner dans la serrure, et le lourd battant s’ouvrit à la même seconde. Nue comme la main, les cheveux défaits, et toute luisante d’humidité, elle n’eut que le temps de pêcher une robe en se baissant, et de l’étaler sur sa poitrine. Jaga la regardait, médusé. Il avait eu un aperçu complet de son intimité et de toute sa personne ! Apparemment, ses conceptions relatives à l’esthétique des formes occidentales avaient été bouleversées de fond en comble par ce spectacle.


  Christine estima qu’il était venu tout exprès pour l’épier. Peut-être l’avait-il « matée » depuis un moment par le trou de la serrure.


  L’œil brillant, avec ses pupilles anormalement dilatées, la bouche entrouverte, il resta muet, caressant littéralement du regard les jambes de la jeune fille, que la robe courte, serrée contre la poitrine, dévoilait.


  — Retournez-vous ! lui lança Christine, furieuse. Chez nous, on frappe avant d’entrer ! Allons, tournez la tête, pendant que je passe ma robe !


  Jaga lui tourna le dos à regret, et, aussitôt qu’elle eut levé les bras pour passer le vêtement par-dessus sa tête, il marcha carrément dans sa direction, jouissant de l’aubaine. Enervée, et voulant faire trop vite, Christine s’embrouilla dans les plis de la robe, et sa tête resta prise comme dans un sac. Sans vergogne, Jaga se mit à la palper de ses mains moites, soupesant la poitrine découverte et prenant la forme des hanches.


  Enfin, elle parvint à passer la tête, et, avant d’aller plus loin, elle expédia au butor une gifle à toute volée. Il se contenta de rire. Il était déchaîné, comme un fauve qui a senti l’odeur du sang. Elle avait beau se dire qu’il ne fallait pas se fâcher, mais chercher un compromis, ce fut plus fort qu’elle.


  — Laissez-moi ! cria-t-elle, d’une voix suraiguë.


  — Pourquoi te rhabiller ? plaida-t-il. C’était entendu que nous ferions connaissance !


  Pas méchant, Jaga, quand même, il dépassait les bornes ! Avec ses ongles noirs et sa peau huileuse, il lui inspirait une véritable répulsion. Et fort comme un Turc, l’animal, malgré sa maigreur ! Il encaissa un coup de poing en pleine figure, agrippa l’avant-bras droit de Christine d’une main, et, de l’autre, le gauche, qu’il replia derrière le dos de la jeune fille. Il sentait le beurre rance. Elle lui envoya son genou dans le ventre. Il s’empara de sa jambe, et la fit tomber sur le grabat, où il atterrit près d’elle. Coriace, obstiné, et de plus en plus entreprenant, le voyou !


  — Allons, pourquoi ne pas se montrer coopérative ? Puisqu’il faut que cela se fasse !


  — Pas encore, mon bonhomme ! grommela Christine.


  Elle haletait. Ce gaillard avait du fer dans les mains. Impossible de lui échapper. Il lui arracha sa robe en un tournemain, en tirant vers le bas, comme s’il dépouillait un lapin. Crac ! La couture fit les frais de l’opération en cédant sur vingt centimètres. Une rage froide s’empara de Christine : de se sentir violentée la rendait folle.


  « Le Kamasutra, alors ? avait-elle envie de demander. C’est ça, l’amour à l’indienne, les préparations savantes ?… » Elle lui mordit cruellement les lèvres, lorsqu’il tenta de l’embrasser. Il poussa un cri de douleur, et devint enragé. S’attaqua à son pubis avec les dents. « Et quoi encore ? » D’un coup de coude dans l’œil, elle lui fit lâcher prise, se redressa. Une fraction de seconde, il se trouva à genoux devant elle. De toutes ses forces, elle lui expédia son talon à la racine du nez, entre les deux yeux. Le résultat dépassa son attente. Le galant Jaga tourna de l’œil, et s’effondra en arrière dans une pose acrobatique. Une amie avait enseigné à Christine l’efficacité de ce coup. Elle n’avait jamais imaginé qu’elle pût, un jour, mettre le conseil à profit.


  Sa stupeur ne dura qu’une seconde. Elle se rua sur Jaga, fouilla ses poches, y trouva deux clés. La première essayée fut la bonne. Elle referma derrière elle, traversa la deuxième cave encombrée de ballots, et grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier. Aux odeurs de moisi d’en bas, succédèrent des odeurs de cuisine. Elle entendit des cris d’enfants, des rires, un vagissement. Elle s’arrêta un moment, continua de gravir les dernières marches avec prudence. Normalement, l’escalier aurait dû aboutir dans le hall de la maison. Cela ne semblait pas le cas. Bizarre… Le peu de lumière qui filtrait d’en haut était celle qui passait sous la porte du premier.


  En arrivant au sommet des marches, Christine colla l’oreille au battant, et distingua, parmi d’autres voix, les glapissements de la sorcière, qu’elle connaissait bien. Doucement, elle pesa sur la clenche. Pas fermée à clé. Avec d’infinies précautions, elle entrebâilla la porte, et entrevit la liberté…


  Le hall de la maison avait été aménagé en cuisine, pour ne pas perdre un mètre carré. Une cloison en bois séparait cet espace du vestibule, dont on voyait la porte ouverte sur le dehors. Car la porte de l’enclos-cuisine était également ouverte.


  Brusquement, Christine poussa le battant et fonça. Sans comprendre ce qui lui arrivait, elle se retrouva par terre, les jambes emmêlées à celles d’un gamin nu, qui s’était trouvé sur son passage. Ce dernier poussa des hurlements d’écorché. Quant à la vieille, non contente de glapir, elle saisit Christine par les cheveux, pour l’empêcher de se relever. Deux loqueteux, couleur de café au lait, accoururent du seuil de la maison, soulevèrent Christine sans cérémonie, en la tenant qui par les épaules, qui par les pieds, et la ramenèrent dare-dare dans la cave, malgré ses cris stridents. L’un était tête nue, l’autre portait un bonnet de faux astrakan, aussi mité que du vrai. La sorcière glapissait de plus belle derrière eux, et apportait les clés, que Christine avait lâchées dans la bagarre.


  Elle se retrouva donc face à face avec Jaga, qui avait un œil au beurre noir, et un filet de sang dégoulinant le long du nez. Cela ne le rendait pas plus appétissant. Il regarda un long moment Christine, que les hommes avaient jetée comme un sac sur le grabat.


  — C’est bon, fit-il, je vais changer de méthode. Jusqu’à présent, j’ai été gentil, je n’ai pas employé la manière forte.


  — Ah, bon ! fit Christine, toujours déchaînée, mais hors d’haleine. Qu’est-ce que ça va être ?…


  CHAPITRE XVIII


  Mr Suzuki avait soigneusement étudié les lieux, avant de tenter le coup d’audace. Voulant rester maître de la situation, il n’avait pas prévenu la police. Le quartier de la mosquée, à Palghat grouillait d’ânes et d’enfants. Entre deux maisons lépreuses, s’entassaient des baraques en bambou, tôle ondulée, etc. Quelques-unes avaient des toits en feuilles de palmier. Se présenter dans cet endroit vêtu à l’européenne, c’eût été provoquer la ruée des mains tendues.


  Vêtu d’un treillis déteint, qu’il s’était procuré chez le fripier, le Japonais avait passé inaperçu, lorsqu’il avait fait le tour du pâté de maisons. Dans ce pays, pas de mode : chacun s’habillait conformément à sa caste, religion, etc. Rien n’étonne.


  Sous un glorieux soleil tropical, toutes les couleurs chantaient ; les moindres haillons devenaient oriflammes.


  La maison où habitait Jagadish Devi, avec sa façade lézardée et son toit rapiécé, gardait des allures de patricienne déchue. Du rez-de-chaussée, et de chaque étage, sortaient des tuyaux de poêle coudés, qui fumaient aux heures des repas. Sur le seuil, étaient accroupis, au milieu d’enfants qui jouaient sur l’escalier, deux personnages inquiétants, dont l’un était vêtu d’une robe longue, à la mode islamique, et l’autre d’une chemise rose, qui flottait au-dessus du pantalon, un fuseau tiré, bouchonnant au-dessus de ses jambes maigres.


  Désespérant de détourner l’attention des deux gaillards en franchissant le seuil de la maison, Mr Suzuki prit au contraire une allure de conspirateur, pour les alerter. Se penchant vers l’homme au calot, il demanda à mi-voix :


  — Jagadish Devi, vous connaissez ?


  L’autre interrogea son collègue du regard. Leur colloque muet ne donna pas de résultat. Ils restèrent assis, la mine évasive, aussi solidement incrustés que deux cariatides.


  La porte d’entrée s’ouvrait sur un vestibule, limité de part et d’autre par des cloisons en bois, percées d’une porte chacune. Celle de droite laissait voir une vieille affairée, comme une sorcière auprès de ses chaudrons. Un bébé hurlait, suspendu dans un hamac. Un gamin nu, aux jambes grêles et au ventre ballonné, se montra sur le seuil, et contempla l’inconnu avec attention. Le chauve lui dit quelques mots, dans une langue inconnue du Japonais.


  — Come, dit alors le garnement à Mr Suzuki, lequel ne se fit pas prier.


  Dans l’antre enfumé de la vieille, il trouva un homme affalé sur des coussins crasseux, non loin d’un réchaud où brûlait du charbon de bois, ce qui dégageait, en plus d’une odeur nauséabonde, une chaleur suffocante. L’homme avait un pansement collé entre les deux yeux, et un énorme coquard à l’œil droit. Son regard était éteint. Le gamin désigna cette loque à Mr Suzuki, comme étant le Devi en question. Le Japonais glissa quelques roupies au gamin, et lui ordonna de filer. De l’aspect du geôlier, on pouvait conclure que la prisonnière se portait bien, mais que cela ne durerait pas…


  De plus en plus mystérieux d’allure, le Japonais regarda autour de lui, mit un doigt sur sa bouche, pour montrer qu’il était au courant, puis se pencha au-dessus de Jagadish, en marmonnant :


  — Je viens de la part de vos amis.


  — Lesquels ?


  — Chut !


  Cela prenait. Jagadish se leva, embêté, et approcha son oreille de la bouche de son visiteur ; ce dernier fit semblant de craindre l’indiscrétion de la vieille, qui lui jetait par en dessous des regards assassins. Le bébé se mit à hurler dans son hamac. Mr Suzuki secoua le hamac et rétablit le silence. Jagadish lui adressa un regard surpris.


  — On vous a dénoncé, reprit Mr Suzuki, d’une voix chuchotée. La police va venir ici. Il faut, de toute urgence, changer la jeune fille de cachette. Vite ! Il n’y a pas une seconde à perdre !


  Du coup, Jaga changea de contenance. Sa torpeur l’abandonna. Son œil normal se rapetissa de méfiance et de crainte.


  — Parlez en clair, ordonna-t-il. Je ne comprends rien ! Qui vous envoie ?


  — Pas devant elle, se défendit Mr Suzuki, en désignant la vieille édentée. C’est interdit, vous le savez bien !


  Perplexe, Jagadish se résigna à grommeler quelque chose dans un incompréhensible charabia. Et la vieille déguerpit de mauvaise grâce, non sans avoir craché sur les pieds de Mr Suzuki, en signe de mépris.


  Enfin seuls !


  Sans autre forme de procès, Mr Suzuki tira de ses haillons un automatique tout neuf, et le montra à son hôte.


  — Vite, lui ordonna-t-il, conduis-moi dans ta cave, ou tu es mort !


  Le gaillard n’eut aucune réaction. La surprise l’annihilait. Il y avait cru ! Sans ressort, fasciné comme l’oiseau par l’œil du serpent ! Il ouvrit la lourde porte située au fond du repaire, et fit signe à son visiteur de passer devant. Un groom conduisant le voyageur à sa chambre !


  — Passez devant, pria aimablement Mr Suzuki.


  L’autre passa, et le Japonais, laissant la porte ouverte, s’enfonça derrière lui, dans les profondeurs sombres.


  Après quelques marches, ses yeux s’habituant mal à l’obscurité, il eut une mauvaise surprise. Faisant brusquement demi-tour, Jaga se jeta entre ses jambes, les écarta de ses deux mains, puis se redressa. Ce qui eut pour effet de faire passer Mr Suzuki par-dessus sa tête et de le faire atterrir sur le nez, en bas de l’escalier.


  D’en haut, Jaga lui plongea sur le dos, et saisit à deux mains le pistolet que le Japonais n’avait pas lâché. Ce fut l’erreur fatale. Sans abandonner l’arme, Mr Suzuki, d’un coup de reins, fit tomber son adversaire sur le côté. Puis, de sa main libre, il lui assena un coup décisif sur la pomme d’Adam. L’autre gloussa et devint mou. Il ne restait qu’à le ligoter sommairement, en se servant de sa propre chemise réduite en charpie, laquelle servit aussi de bâillon. Tout s’était déroulé en moins de trois minutes.


  Le Japonais s’empara des clés que Jaga portait sur lui, les essaya sur la première porte venue. Se trouva dans une cave encombrée de marchandises diverses, et faiblement éclairée par un soupirail à barreaux. Au fond, se trouvait une autre porte, signalée par un rai de lumière. Il introduisit la deuxième clé dans la serrure. Il n’eut pas le temps de s’annoncer. A peine eut-il franchi le seuil de l’endroit que le plafond lui dégringola sur la tête. Un crépitement d’éclairs blancs sous la calotte crânienne. Quelque chose comme un court-circuit ! Et puis… parti.


  CHAPITRE XIX


  Sa caisse à la main, Christine resta abasourdie et consternée un long moment devant le corps de Mr Suzuki, qu’elle venait d’abattre d’un coup terrible sur l’occiput, et qui ne donnait plus signe de vie. Heureusement, la caisse dont elle s’était servie était vide !


  Elle ne chercha pas à imaginer comment le Japonais était venu là. De sa part, il fallait s’attendre à tout et ne s’étonner de rien. Tout de même ! Il aurait pu prévenir !


  Devant les menaces formulées par Jaga, Christine avait décidé de recourir, elle aussi, à la manière forte. Et le résultat était là !


  Elle se mit à secouer Mr Suzuki. Il était toujours dans les pommes. Avec l’universelle Iota, elle lui versa de l’eau sur la figure. Il réagit, rouvrit les yeux, la regarda, incompréhensif, l’air de formuler le classique : « Où suis-je ? ».


  Christine avait perdu un temps précieux.


  Tout à coup, elle vit accourir silencieusement deux gaillards aux pieds nus, dont l’un tira un pistolet de la poche de Mr Suzuki, tandis que l’autre empêchait Christine de franchir le seuil de la cave, et la rejetait sur son grabat. Celui qui s’était emparé de l’arme surveilla le réveil de Mr Suzuki. Lequel se palpa l’occiput d’un geste machinal. Et puis s’assit sur son séant, prudemment. On eût dit qu’il ne voulait pas déranger l’équilibre de la bosse sanglante qu’il portait au sommet de la tête.


  L’individu armé, vêtu d’une robe longue à rayures, demeura planté devant la porte. Son collègue était sorti ; il revint l’instant d’après, accompagné de Jaga, lequel ne paraissait pas en meilleur état que son adversaire, Mr Suzuki. Tous deux étaient K.O. Les autres attendaient, ne sachant que faire.


  Là-dessus, le gamin nu qui avait servi d’introducteur au Japonais entrebâilla la porte de la cave, et passa une tête curieuse. Un coup sur le nez, assené sans douceur par le type en robe, le fit déguerpir. Deux minutes plus tard, la vieille apparaissait, glapissant, insultant tout le monde, éructant, gémissant, menaçant, se plaignant dans son jargon inimitable. Avec beaucoup de gestes, elle avait l’air d’expliquer qu’elle avait assez de bouches à nourrir et que sa cave n’était pas un dépotoir. Qu’il fallait mettre tout ça dehors.


  Jaga la fit taire, en lui dégoisant quelques insultes bien senties. A présent, il avait tout du serpent venimeux. Mais la vieille n’avait pas désarmé. Elle avait regagné le rez-de-chaussée, et, à présent, elle ameutait à grands cris tout le quartier.


  Tandis que Jaga et ses deux acolytes discutaient avec véhémence et volubilité, plusieurs individus, armés de bâtons et de gourdins, tentèrent de franchir le seuil de la cave du fond. Jaga les empêcha d’entrer. On les entendit palabrer devant la porte. D’après ce que crut comprendre Mr Suzuki, le maître de maison envisageait de transférer d’urgence ses deux prisonniers dans une autre cachette. Comme il n’avait pas reçu d’instructions, il discutait avec les deux autres qui n’approuvaient pas ses propositions.


  Ayant tout à fait récupéré ses esprits, Mr Suzuki adressa à Christine un sourire encourageant.


  — Je vous demande pardon, fit celle-ci. Comment deviner ?


  — Vous êtes tout excusée !


  Mondanités au pied de l’échafaud !


  Jaga venait de s’emparer du pistolet de Mr Suzuki, auparavant en possession du collègue.


  — Toi, ordonna-t-il à Christine, tu restes là provisoirement. Au moindre mouvement, on t’assomme et on te ligote.


  S’adressant en anglais à Mr Suzuki, il décida :


  — Passe devant.


  Il lui poussa le canon de l’arme dans les reins.


  Le Japonais adressa un clin d’œil complice à Christine.


  Celle-ci se trouvait toujours plongée au tréfonds de la consternation et du désespoir. Elle se sentait seule responsable des ennuis de son sauveteur, et, probablement, de sa perte. Elle ne voyait pas quelle chance lui restait de se tirer d’affaire.


  On passa dans la cave voisine, où attendaient les renforts appelés par la vieille : une demi-douzaine d’individus de sac et de corde. Mine patibulaire, loqueteux, haillonneux, au nez crochu, et au regard féroce.


  Jaga ne paraissait nullement enchanté de cet afflux de complices. Ces gens devaient faire partie du mouvement, sans jouir de la confiance des chefs.


  — On va ligoter ce bandit, déclara le maître de maison ; on va l’emballer dans une bâche et le transférer ailleurs.


  Cet ailleurs avait un goût d’au-delà dans la bouche de l’Indien.


  Mr Suzuki décida qu’il ne connaîtrait pas cet ailleurs, dans la mesure où cela dépendait de lui.


  Les deux acolytes et la demi-douzaine de haillonneux formèrent un demi-cercle qui interdisait toute fuite en direction de l’escalier.


  La bosse de Mr Suzuki le démangeait terriblement. Il y porta la main avec précaution, et fut surpris par le volume qu’elle avait atteint.


  Jaga se dirigea vers l’une des bâches vertes qui recouvraient un entassement de caisses, et la désigna à l’attention des deux hommes de main.


  — Posez ça par terre, leur enjoignit-il. Déployez, bien à plat.


  Puis il fit signe à l’un des porteurs de gourdins d’assommer Mr Suzuki.


  Avec un mauvais sourire aux lèvres, l’intéressé s’approcha du Japonais. Ce dernier recula en direction de la cave où se tenait Christine. Celle-ci était demeurée derrière le battant entrouvert, et se demandait comment venir en aide à son allié.


  Jaga pointa son pistolet sur Mr Suzuki.


  — Au moindre geste, je tire ! menaça-t-il.


  — Je vais vous signer un chèque, annonça le Japonais.


  Jaga resta interdit, mais ne se servit pas de son arme, lorsque Mr Suzuki porta la main à la poche intérieure de son veston, et en tira un stylo aux dimensions inusuelles.


  — C’est idiot, ce que vous faites ! protesta Jaga.


  A la même seconde, il se rendit compte que ce ne l’était pas : le Japonais pressa la capsule du stylo, dont le capuchon tomba sur le sol, libérant une giclée puissante de fines gouttelettes, qui s’échappa avec un petit sifflement de vapeur. D’un geste circulaire, il arrosa tout le monde avec le jet liquide. L’homme au gourdin bondit sur lui ; Jaga n’osa tirer, de peur d’atteindre son complice. Le Japonais esquiva le gourdin, balaya le pied de son agresseur, qui s’étala. Tous les autres se ruèrent avec ensemble sur Mr Suzuki, brandissant bâtons et matraques. Jaga, lui aussi, la crosse haute, se rua au carnage.


  Christine avait ouvert la porte au Japonais et enlevé la clé de la serrure.


  Mr Suzuki claqua le battant au nez des assaillants. Et, tandis qu’il le maintenait solidement des deux mains, Christine donna un tour de clé. Cela fait, le Japonais prit un air suave et annonça :


  — Nous voici tranquilles !


  Ses yeux étaient rouges, comme s’il avait pleuré. Christine aussi sentit des aiguilles lui piquer la cornée.


  — Gaz lacrymogène, expliqua le Japonais. Mon stylo était un stylo-gaz Mace{4}. Gadget classique de la guérilla urbaine. C’est plus vicieux que le gaz lacrymogène ordinaire : le Mace contient en plus un produit qui véhicule ce gaz lacrymogène jusqu’aux vaisseaux sanguins, où il réduit l’apport d’oxygène. C’est l’évanouissement garanti. Attendons deux minutes{5}.


  Déjà, tout bruit avait cessé devant la porte. Mr Suzuki remit dans sa poche le stylo pulvérisateur. Puis il tira un petit flacon, dont il versa le contenu sur son mouchoir.


  — Votre mouchoir, demanda-t-il à Christine.


  Elle lui remit un minuscule carré de batiste. Il lui vida dessus le reste du flacon, qu’il jeta par terre.


  — Ça sent le citron, observa-t-elle.


  — C’est tout bêtement de l’acide citrique. Vous allez mettre ça sous votre nez, en traversant la cave voisine. Vous ne souffrirez pas trop.


  Il rouvrit la porte. Christine eut quand même un mouvement de recul. Mais elle ne vit que des corps étalés. A demi évanouis seulement, les adversaires de Mr Suzuki se tordaient sur le sol, à la manière de vers coupés en morceaux. Ils roulaient des yeux rouges et furibards. Ils suffoquaient. A force d’efforts impuissants, ils sombraient de plus en plus dans le « cirage ».


  Tenant Christine par la main, Mr Suzuki les enjamba en courant, mouchoir appuyé sur le nez. Se rua dans l’escalier. Les fugitifs ont des ailes. D’un revers de main, Mr Suzuki fit tomber la vieille glapissante, qui rameutait le reste du quartier. Ecarta les badauds qui encombraient le seuil de la maison. Sans lâcher Christine, il piqua un cent mètres en direction du taxi qui l’attendait. Un énorme gaillard, sans doute étranger à l’affaire, un de ces curieux plein de zèle qui se mêlent de ce qui ne les regarde pas, s’était lancé à la poursuite du couple. A la seconde où Mr Suzuki poussait Christine dans le véhicule, il fut saisi au collet par ce poursuivant abusif. N’ayant plus une seconde à perdre, Mr Suzuki dédaigna de se retourner : d’une simple ruade savante, il déboîta la rotule du grand type, qui lâcha prise et se courba en deux. Il reçut en supplément sur la tempe la portière violemment refermée et s’effondra dans la poussière soulevée par le taxi qui démarrait en grondant.


  CHAPITRE XX


  Jamais, de toute sa longue carrière Mr Suzuki ne s’était lancé dans une entreprise aussi risquée. Il avait laissé Christine à l’hôtel de Palghat où il était descendu, en lui interdisant tout contact et toute communication avec le monde extérieur. Et, surtout, défense de téléphoner à Manfred, alias Helmut Schwippert ! A toute question, il avait répondu : « faites-moi confiance, vous me devez bien ça ! J’informerai moi-même votre amant. Si vous décrochez seulement le téléphone, vous serez en danger de mort ».


  En fait, c’est lui-même qui se serait trouvé en danger de mort, si Christine avait révélé son évasion.


  En se rendant à Veddakottai sans autre précaution, Mr Suzuki se mettait à la merci du caprice d’une femme. Il savait qu’il ne pouvait plus compter sur l’Allemand, si celui-ci apprenait que sa maîtresse était sauve.


  Un autre danger menaçait le Japonais : Sawamura, l’inspecteur de Tokyo en route pour Palghat. Plutôt que d’intercepter son compatriote à l’aéroport de Cochin, Mr Suzuki avait changé ses batteries. Dans le télégramme expédié de Tokyo (par un correspondant du C.I.A., alerté par téléphone), il annonçait à la fois que le dénommé Sawamura était remplacé par le dénommé Suzuki et que la date de la visite était avancée de vingt-quatre heures. Manfred-Helmut, fort obligeamment, fournit toutes les précisions nécessaires pour que le télégramme fût chiffré conformément au code en usage entre Tokyo et Palghat, et pour qu’il portât les références habituelles. Malgré ces précautions, Mr Suzuki n’était pas sûr de ses arrières.


  La coutume était que Max allât chercher les invités de marque avec la Mercedes numéro un de l’ingénieur en chef, à la gare de Palghat. Un assistant de Schwippert l’accompagnait, en général. C’est pourquoi Mr Suzuki avait pris le train à Cochin, pour descendre à Palghat et respecter ainsi les formes. Toutefois, pour éviter les complications et les questions embarrassantes, Schwippert, cette fois, avait envoyé Max tout seul chercher l’« hôte » à la gare.


  C’est ainsi que le Japonais se trouva une heure plus tard sur la route qui menait au plus fameux centre atomique de l’Inde. Auparavant, il avait eu un aperçu d’un barrage et d’une centrale hydro-électrique, captant les eaux qui descendaient en torrents des Ghâtes{6}. Puis, au milieu d’un paysage vertigineux et sauvage, il avait découvert l’énorme complexe qui réunissait une mine d’uranium, une usine d’extraction et le centre atomique lui-même, avec ses bâtiments de verre et d’aluminium, ses tours en béton toutes blanches, pareilles à des donjons sans fenêtres ni créneaux.


  Pour lui permettre de jouir du coup d’œil, Max avait arrêté la voiture un instant sur la plate-forme du gradin supérieur, d’où l’on dominait l’ensemble des constructions étagées au flanc de la montagne. Cette cité futuriste, surgie au cœur même de la jungle du Kérala, provoquait un choc et coupait le souffle. C’était une vision martienne au milieu du monde de la préhistoire. Les premiers contre-forts des Ghâtes, où régnait une végétation délirante à l’image des dieux hindous : fougères monstrueuses, lianes aux enlacements inextricables, hévéas, bambous géants, tout cela exubérant, équatorial, impénétrable, grouillant de vie et de mystère, à l’assaut des pentes rocheuses, recouvrant le gouffre d’une vallée où des failles profondes, inaccessibles à l’homme. Et, brusquement, coupées au cordeau par les dents d’une excavatrice qui avait mordu à même la montagne, découvrant le sol nu et blessé, les entrailles d’un corps formidable. Le bulldozer avait découpé la chair pantelante de la terre, veinée de rouge et d’ocre, où brillaient, de-ci de-là, des roches cristallines, et où se convulsaient encore les serpents gigantesques des racines arrachées. Au cœur de ce délire végétal qui atteignait au cauchemar, comme tout ce qui est hindou, se dressait, rigide, défiant la pesanteur, le monde géométrique de l’atome. A quelques kilomètres à l’est, on trouvait encore des survivants de la préhistoire, des troupeaux d’éléphants en liberté, partageant leur domaine avec le seigneur tigre. Quelques tribus primitives aussi s’étaient réfugiées sur les hauteurs dominant Veddakottai. Pour eux, la forteresse de l’atome ne représentait rien. Veddakottai, pourtant, c’était un temple à la puissance destructrice de Civa. Réacteurs en forme d’arènes, cirque de la mort pour tous, ballets de mesons réglés par ordinateurs, danse cosmique des neutrons, ronde infernale des particules, cages de graphite et de bronze pour le fauve deutérium. Tout chante un hymne prodigieux à la désintégration : syncrotons, cosmotrons sont les nouvelles roues de la déesse. La lumière du soleil est reconstituée pour réduire, par son seul éclat, tout ce qui existe à l’état d’ombres impalpables et de souvenirs évanouis.


  D’un regard sur la prodigieuse réalisation, Mr Suzuki venait de comprendre que l’Inde, qui a déifié la destruction et mis Hitler sur les autels, était destinée à devenir la capitale terrestre de l’atome. Il s’arracha aux visions dantesques que suggérait le site, et Max redémarra.


  Ensuite, ce fut la routine habituelle des contrôles, vérifications, etc. ; la présence familière de Max simplifiait beaucoup les choses. Quant à celle des forces de police spéciale, elle se faisait discrète. Quelques postes de garde, quelques hommes de faction, un chemin de ronde bordé de hauts grillages et qui faisait le tour du domaine. Au-delà d’un no man’s land étroit, c’était la jungle difficilement contenue, qui menaçait de regagner le terrain perdu ; pelouses et fleurs, au milieu des bâtisses blanches, allées de sable rouge, minutieusement ra-tissées. L’un des miliciens de la Sécurité accompagna Mr Suzuki jusqu’au bureau de l’ingénieur en chef.


  A l’intérieur des frontières du domaine, se dressaient d’autres barrières grillagées ; on pensait aux sept enceintes successives des châteaux du Moyen Age.


  Tout le monde ici portait des blouses longues d’une matière brillante et grisâtre. Sans doute pour se protéger des neutrons vagabonds, échappés de leur prison.


  Dans son bureau climatisé, insonorisé et ultra-fonctionnel, Helmut Schwippert apparut à Mr Suzuki comme un homme tout différent de celui qu’il avait cru connaître. L’ingénieur avait l’air d’un chirurgien en tenue d’opération. Il remit au Japonais une blouse pareille à la sienne.


  — C’est l’usage, expliqua-t-il, mais c’est totalement inutile.


  Il s’enferma dans son bureau personnel avec son visiteur.


  — Nous pouvons parler librement ici, déclara-t-il. Une couche de plomb à l’intérieur de chaque cloison protège des radiations. Aucune onde sonique ne pourrait traverser ce blindage.


  Dans son rôle de grand prêtre du culte de la désintégration, l’ingénieur avait quelque chose de diabolique. Il y avait comme un défi dans toute son attitude. Il n’attendit pas les questions de son visiteur ; il attaqua d’emblée :


  — A Veddakottai, nous sommes censés n’effectuer que des recherches pacifiques. Et nous sommes tous pacifiques et pacifistes ici. C’est l’atome lui-même, par sa nature, qui ne l’est pas. Je vais vous dire la vérité : l’Inde n’a qu’une seule chance de survivre, c’est la bombe H. Le général Pâlit l’a proclamé d’ailleurs ; on a fait semblant de ne pas l’entendre. L’Inde sait que les U.S.A. lui apporteront leur concours total en cas d’agression par des armes conventionnelles. L’Inde bénéficie d’une garantie militaire U.S. totale, excepté dans le domaine atomique. Cela veut dire que les U.S.A. ne feront pas une guerre atomique pour protéger l’Inde contre la Chine ou contre le Pakistan. Or, la Chine, qui a toujours gagné ses batailles contre l’Inde, possède la bombe H. Et la Chine est seule à la posséder en Asie. « C’est ce monopole qu’il faut briser, a dit le général Pâlit. Ce monopole est à lui seul une menace pour la paix du monde, car il constitue une tentation trop forte pour la Chine, qui a déjà conquis le Tibet et revendique bien d’autres morceaux du territoire indien. Le Pakistan, lui aussi, revendique des provinces entières de l’Etat indien, et la Chine soutient cette revendication. L’Amérique ne fera pas une guerre atomique pour sauver l’Inde. Aucun pays du monde, d’ailleurs, n’est prêt à se sacrifier pour en sauver un autre. Seule solution pour l’Inde, faire sa propre bombe H. Les Indiens avaient commencé à bricoler dans ce sens il y a de longues années. Et les Allemands, qui sont un peu dans la même situation que l’Inde, leur sont venus en aide. Cela ne plaît pas à la France, bien sûr, vous le savez, puisque vous arrivez de Paris. »


  — Mettez-vous à la place du chef de l’Etat français, répliqua Mr Suzuki. L’Allemagne fédérale constitue l’enjeu fondamental de la rivalité entre les U.S.A. et la France. On parle toujours d’une guerre entre les deux Allemagne. L’Allemagne de l’Ouest ne possède aucune arme de dissuasion. Elle est obligée, pour sa sauvegarde, d’emprunter le parapluie ou l’ombrelle atomique de l’Amérique ou de la France. Bien entendu, cette ombrelle atomique, personne n’est disposé à la prêter, du moins pas gratuitement.


  — Il serait paradoxal, observa l’ingénieur, que l’Allemagne, qui a donné le jour à l’inventeur de la désintégration et à l’inventeur de la fusée intercontinentale, fût la seule puissance industrielle à ne posséder ni l’une ni l’autre. Cette situation ne pouvait durer. Bonn avait le choix entre deux girons : celui de l’Amérique et celui de la France. Mais ni l’un ni l’autre de ces pays ne sont disposés à risquer l’atomisation pour défendre ou protéger son voisin. Conclusion : à chacun, son ombrelle.


  — Et c’est le Japon qui fournira le vecteur, je sais, dit Mr Suzuki. Tout le monde est au courant dans mon pays. Le programme s’appelle « Conquête de l’espace », mais le but est plus terre à terre : il pourrait s’appeler tout simplement : « Défense de l’espace vital ».


  — Mais dites-moi, reprit Schwippert, comment en êtes-vous arrivé à me prendre en filature ?


  — Tout simplement à cause du grand livre rouge des savants atomiques. Ce grand livre rouge, vous savez bien, désigne le classeur où tous les physiciens ayant la formation acquise et les qualifications nécessaires sont fichés avec leurs antécédents, carrière, situation actuelle, etc. Or, nous avions perdu votre trace. Le C.I.A. m’a chargé de la retrouver. J’ai fini par découvrir celle de votre femme. Je l’ai filée et je l’ai aperçue en votre compagnie. Je me suis attaché à cette piste et vous voyez… Vous connaissez la manie des bureaux : tenir à jour les fichiers, c’est le travail fondamental ; savoir à tout moment où chacun se trouve. Ça n’a l’air de rien, mais cela donne des résultats. Vous avez commis l’erreur de ne pas vouloir vous passer de femme. Vous en avez emmené une de Paris. C’est cela qui m’a permis de ne pas perdre votre trace. Je ne vous demanderai pas où vous en êtes…


  — Vous allez vous en rendre compte par vous-même, dit Schwippert. Suivez le guide !


  Il ouvrit la porte et montra le chemin. Le hall au tapis de caoutchouc d’un brun chaud était éclairé par deux panneaux translucides qui diffusaient une lumière rose. Le bourdonnement léger des climatiseurs évoquait une ronde d’insectes, au cœur de l’été.


  L’ingénieur entraîna son hôte en direction d’un ascenseur à portes rouges. A ce moment, d’une pièce voisine, surgit un jeune homme vêtu de l’immuable blouse grise de rigueur.


  — Téléphone ! monsieur Schwippert. On vous demande sur la ligne deux.


  — Excusez-moi, fit l’ingénieur.


  Il revint sur ses pas, et pénétra dans la pièce voisine de celle qu’il venait de quitter. Pour Mr Suzuki, quelque chose n’était pas normal dans ce qui se passait : l’ingénieur ne manquait pas de téléphones dans son propre bureau ; il y en avait un noir, un blanc et un vert, en plus d’un véritable standard hérissé de boutons. Pourquoi l’appeler dans un bureau voisin, au lieu de lui passer la communication dans le sien ?


  Schwippert avait dû se faire la même réflexion, car il fronça les sourcils. Il comprit tout de suite, en trouvant dans le bureau de son adjoint le chef de la Sécurité du Centre, l’inspecteur Melashtra. Le jeune secrétaire avait aussitôt fermé la porte derrière son patron.


  Le policier affichait un air grave, l’adjoint de Schwippert également.


  — Votre visiteur est un espion, annonça Melashtra, tout de go.


  L’ingénieur en chef prit un air de circonstance, ouvrit des yeux ronds, fignola une mine effarée.


  — C’est impossible, voyons ! fit-il.


  — Le télégramme est un faux, affirma l’inspecteur.


  — Vous en êtes sûr ?


  — Je vais demander confirmation à Tokyo.


  — Vous ne l’avez pas fait ? Comment pouvez-vous ?…


  — J’ai reçu un coup de fil de Sawamura en personne, répliqua le policier. Sawamura se trouve bloqué à Karachi.


  — Les troubles ?


  — Oui. Un affrontement entre les manifestants et la police. Grève du personnel de l’aéroport. Le vol est supprimé. Sawamura nous demande d’envoyer un avion de Cochin pour le prendre.


  Schwippert hocha la tête. C’était la tuile monumentale ! Il n’y pouvait rien. Tout au plus, gagner un peu de temps.


  — Je n’arrive pas à croire que l’homme avec lequel je viens de m’entretenir est un espion ! Sa compétence…


  — On ne vous a pas envoyé n’importe qui, bien sûr ! l’interrompit Melashtra.


  L’ingénieur adressa au policier un regard glacial. Il n’aimait pas voir contester son autorité. Le ton de l’autre lui déplaisait souverainement. Pour tout dire, le policier était déchaîné : il tenait enfin une affaire qui allait lui donner de l’importance.


  Toujours vêtu d’un complet occidental, de coupe anglaise, il portait des lunettes cerclées d’or et affectait le flegme des Britanniques abhorrés. De caste modeste, toute sa vie n’avait été qu’un combat pour se donner de l’importance. Du coup, sous l’onction de ses manières, se révélait une froide férocité. Il tenait sa proie, personne ne la lui arracherait.


  — Je vous félicite, dit Schwippert, qui avait envie de l’étrangler. Grâce à vous, nous venons d’échapper à un terrible danger. Toutefois, comme je ne voudrais pas commettre d’impair, nous allons nous entourer de toutes les garanties désirables. Il ne faut frapper qu’à coup sûr. Demandez confirmation à Tokyo.


  — Est-ce bien nécessaire ? demanda l’inspecteur.


  — Il est possible que Tokyo nous ait envoyé deux hommes, argumenta Schwippert. Il y a peut-être une raison sérieuse à ces deux visites successives. Tirons la chose au clair. De toute manière, nous ne laisserons pas échapper le dénommé Suzuki !


  — Certainement pas ! confirma Melashtra, avec une froide jubilation.


  — Je compte sur vous, conclut l’ingénieur en chef. Je vais promener mon visiteur, comme si de rien n’était.


  — Rien de fâcheux ? s’enquit Mr Suzuki auprès de Schwippert, qui le rejoignit près de l’ascenseur.


  — Rien du tout. De petites complications administratives. C’est monnaie courante ici. Venez : vous allez faire le tour du propriétaire.


  CHAPITRE XXI


  — Voici Rudra, notre première pile, la plus ancienne. Elle nous a enseigné le B.A. BA atomique. Rien d’original. Comme combustible, nous nous servions de plutonium 259, obtenu dans la pile par bombardement atomique de l’uranium 238. Le schéma classique !


  — Et comme modérateur ?


  — Diphényle, tout simplement.


  — Et réfrigérateur ?


  — Gaz carbonique, tout bêtement.


  — En effet, convint le Japonais, schéma très classique et pas très efficace. Elle est toujours en service, votre Rudra ?


  — Oui, pour la formation des élèves-ingénieurs.


  Les deux hommes traversèrent le bâtiment, composé classiquement d’une enceinte centrale, où les particules bombardaient le plutonium 239. Autour : les cabines d’observation encombrées de compteurs divers, et les cabines de manipulation, hérissées de manettes. Surfaces blanches et lisses. Tableaux de commande ornés de boutons rouges et verts, qui formaient des compositions abstraites. Dans une cage vitrée, quelques élèves-ingénieurs s’activaient, en blouse de chirurgiens et masques de Martiens.


  On traversa le bâtiment voisin, contenant le grand ordinateur central.


  — Inutile de vous le faire visiter, dit Schwippert.


  En passant à l’air libre, Mr Suzuki eut une vision de la mine d’uranium, située au loin, sur le même plan que la pile Rudra et l’ordinateur. Des wagonnets montés sur rails à crémaillère montaient et descendaient, accrochés au flanc de la montagne, où s’activait toute une fourmilière humaine. Chine contre Inde, ce serait une guerre entre deux fourmilières.


  Les wagonnets versaient leur contenu brunâtre sur des pentes glissantes, comme des parcours de bobsleighs, et le minerai aboutissait à l’usine de traitement située sur le plan inférieur du complexe titanesque.


  — Tous les pays produisent plus d’uranium qu’ils n’en consomment, commenta Schwippert. Savez-vous qui a fourni à la Chine le cobalt nécessaire à sa première explosion atomique ?


  — Oui, je sais, dit Mr Suzuki : une société suisse dont le siège est à Zürich : Métaux Oertli S.A. La livraison se faisait par le port franc de Zürich. Je peux même vous dire d’où provenait le cobalt : du Canada. Il transitait soit par l’Allemagne, soit par Le Caire.


  — Vous êtes bien renseigné !


  — Aucun mérite : C.I.A. et D.S.T. Une enquête menée de conserve par les U.S.A. et la France a démonté tout le mécanisme. Oertli est mort à Marseille{7}, où la Sûreté Nationale le recherchait. Or, vous avez commis l’erreur de travailler avec les mêmes financiers que Daniel Oertli.


  — Vous savez cela aussi ?


  — Oui. Le C.I.A. et la D.S.T. suivaient deux pistes différentes mais convergentes : la vôtre, fournie par le Grand Livre Rouge, et celle de la Schweitzer Handels Bank (G.M.B.H.).


  — Je sais, maintenant, qui a tué le fondé de pouvoir de cette banque, dit Schwippert.


  — Vous voulez parler de l’attentat au Crillon de Paris, contre l’homme que vous avez rencontré au bar ?


  — Oui. Ce sont les mêmes qui ont enlevé mon amie Christine.


  — Il vous l’ont dit ?


  — Oui.


  — Et qui sont-ils ?


  — Des Pakistanais pro-chinois, appartenant à un réseau maoïste. Le parti communiste maoïste règne déjà sur la moitié du Pakistan, et entend bien s’emparer du pouvoir au Kérala. Les Musulmans indiens du Kérala sont de tout cœur avec le Pakistan.


  — Au Kérala, on est pro-soviétique, objecta Mr Suzuki.


  — Ils finiront par s’entendre : ils espèrent prendre le pouvoir aux prochaines élections. Ils mettront alors fin aux activités du Centre de Veddakottai.


  — Ils vous ont confié beaucoup de choses, observa le Japonais.


  — Par la force des choses, répliqua Schwippert : ils veulent que je retarde notre première explosion de huit mois. Dans huit mois, ce sont les élections. J’en conclus que, à partir de ce moment, ils se chargeront eux-mêmes de faire le nécessaire, sans mon aide. Ni les Chinois ni les Russes n’ont intérêt à ce que l’Inde fabrique sa bombe H.


  Schwippert s’interrompit pour dire, sur un ton de triomphe et d’enthousiasme :


  — Et voici notre grande réalisation : Parvati{8}, notre super-réacteur. Ce super-réacteur sert également aux expériences d’irradiation. Il n’est pas terminé. Venez. Nous pouvons entrer sans masque. Ce n’est encore qu’une piscine sans eau.


  Le vaste bâtiment, parfaitement circulaire, ne comportait qu’une seule ouverture à double porte coulissante. Aucune fenêtre, aucune autre ouverture. A l’intérieur, il se divisait en plusieurs enceintes circulaires. A la différence de Rudra, tout était en matière plastique ou cristal épais. Une sorte de théâtre en rond. On était saisi comme par un vertige. Un silence absolu régnait sur les lieux déserts.


  — Tout est prêt pour recevoir l’hydrogène liquide, expliqua Schwippert. Nous y enverrons un faisceau de mésons, et l’hydrogène mésonique se comportera comme un neutron.


  — C’est mieux, en effet, que Rudra, approuva le Japonais. Votre pseudo-neutron doit donner, par bombardement d’un atome de deutérium, un atome d’hélium 3, avec libération d’énergie. Et vous avez essayé tout ça ?


  — Oui. Tous nos essais sont concluants.


  Avec un enthousiasme grandissant, Schwippert donna une foule de précisions ; une telle abondance de détails donnés spontanément finit par inquiéter Mr Suzuki. Schwippert donna le calcul fantastique de l’énergie dégagée ; il lui dévoila tous les secrets du Centre, chiffres à l’appui. Il ne se fût pas confié davantage s’il avait été certain que son hôte ne sortirait pas vivant du Centre.


  L’espace autour du mur circulaire de la piste centrale se divisait en stalles séparées par d’épaisses parois de plastique. Des portes à œil photoélectrique permettaient de passer de l’un à l’autre de ces compartiments en forme de parts de gâteau. De petits ascenseurs transparents, enfermés dans des cylindres également transparents desservaient les différents niveaux. On se serait cru à l’intérieur d’une fusée interplanétaire aux dimensions colossales.


  Schwippert fit fonctionner une manette, et une porte basse, percée dans le bloc circulaire central, s’ouvrit lentement. Elle glissa sur des rails encastrés dans le béton du sol. Cette porte était constituée par un bloc de plomb qui se déplaça pour libérer une ouverture en forme de voûte, laquelle continuait par un tunnel jusqu’au cœur du réacteur.


  — Passez devant, dit poliment Schwippert.


  En s’engageant sous la voûte étroite et basse, Mr Suzuki fut assailli par un souvenir précis : il avait l’impression de parcourir le tunnel par lequel, dans le Colisée de Rome, les lions pénétraient dans l’arène. Et, de fait, il déboucha sur une piste entourée de gradins en béton. Le tunnel d’accès passait sous ces gradins, traversant la masse de béton. Les marches circulaires qui entouraient la circonférence centrale avaient l’air d’attendre les spectateurs des jeux.


  — Qu’en dites-vous ? s’exclama l’ingénieur, aux anges. Les objets à irradier seront déposés sur ces marches. Ainsi, ils seront plus ou moins éloignés du cœur de la réaction. Comme refroidisseur, nous nous servirons d’hélium comprimé.


  Il montra du doigt de petites ouvertures rondes, percées dans le béton.


  — Nous avons l’air de deux chrétiens jetés aux lions, commenta Mr Suzuki. Voici le sinistre couloir par où arrivent les fauves. Là-haut, derrière ces hublots aux dimensions de baies, c’est la loge de l’empereur, qui va se repaître d’horreur et de sang.


  Le Japonais ne croyait pas si bien dire… Il ne se doutait pas qu’il allait vivre, quelques instants plus tard, dans cette même arène, la plus abominable des agonies.


  — Vous avez trop d’imagination ! s’écria l’Allemand, en riant. Je vais vous montrer le plus beau, ce pourquoi vous êtes venu ici.


  La construction suivante était un blockhaus cubique. On eût dit la Kaaba de La Mecque. Gardée aux quatre coins par quatre sentinelles en uniforme de la Police Spéciale, mitraillette à la main. Un sous-officier se tenait devant l’étroite entrée. Il salua militairement ; exigea les papiers des deux hommes ; nota sur un registre l’heure de leur entrée ; conserva leurs pièces d’identité, dont il prit copie.


  A l’intérieur du réduit, une faible lumière provenait de l’escalier de pierre s’enfonçant dans l’épaisseur du sol bétonné. On eût dit une crypte. Les catacombes après le Colisée ! Dans la cave, à la lueur d’une veilleuse, Mr Suzuki aperçut cinq formes allongées sur des tréteaux.


  — Cinq bombes H, annonça l’ingénieur, prêtes à être montées dans les têtes des fusées. Nous les ferons exploser quand nous voudrons. Les premiers essais ont été retardés pour des raisons politiques. Mais nous avons trouvé un joint : nous les ferons exploser sous terre, dans une région montagneuse proche de la frontière chinoise. Dans une zone contestée. Bien malin le sismographe qui dira quel pays a procédé à cette expérience !


  Mr Suzuki resta un instant sans voix. Tout commentaire était superflu. La course atomique entre les deux pays les plus peuplés du monde était engagée.


  Le monopole atomique n’existait plus en Asie. Et pour l’Allemagne de l’Ouest, le Kérala était devenu un nouveau Kazan{9}.


  Tandis que le Japonais demeurait immobile, comme fasciné par la contemplation des engins de mort enfermés dans des cylindres de métal recouverts d’une peinture protectrice à reflets argentés, et qu’il pensait aux sépulcres blanchis des Ecritures, la voix de Schwippert s’éleva tout près de son oreille :


  — Ecoutez, mon vieux, je suis diablement emmerdé !


  Tiré de sa songerie, le Japonais se tourna vers l’ingénieur, et demanda :


  — Votre police m’a démasqué ?


  — Oui, confirma l’Allemand. Sawamura a été bloqué à Karachi par les troubles. Le vol qui devait l’amener demain a été supprimé.


  — Les étudiants maoïstes ? fit Mr Suzuki.


  — Oui.


  — J’ai entendu ça à la radio.


  — J’ai demandé à Melashtra de vérifier, en appelant Tokyo. Je sais qu’il n’obtiendra pas la communication de sitôt.


  — Ça me donne le temps de me retourner, dit Mr Suzuki. Merci.


  — Je pense à Christine ; je ne voudrais pas qu’elle reste entre les mains de ces bandits. Vraiment, elle n’avait pas mérité ça !


  — N’est-ce pas un peu pour cela que vous l’avez fait venir ?


  — Ma parole, non ! Ma femme supportait mal le climat. Je n’ai jamais pensé qu’elle fût sérieusement en danger. Je connais mal ce pays.


  — Que me conseillez-vous ?


  — J’ai bien réfléchi, dit Schwippert. D’abord, il faut vous cacher dans un endroit sûr, à l’intérieur du Centre. Par la suite, on verra à vous faire évader. Ce ne sera pas facile. Mais, avec l’aide d’un de vos compatriotes…


  — C’est vrai, vous avez une demi-douzaine de Japonais, ici.


  — Remontons à l’air libre, décida Schwippert. Il ne faut pas donner l’éveil par un conciliabule prolongé.


  L’un derrière l’autre, ils quittèrent la sinistre crypte où reposaient des millions de morts « potentiels ».


  A peine furent-ils retournés au soleil qu’ils virent arriver à leur rencontre deux hommes armés, conduits par un civil.


  — Melashtra, grommela l’Allemand, entre ses dents.


  Il avait prononcé ce nom avec un mélange de crainte et de haine. Mr Suzuki arborait son air le plus naturel, et même le plus souriant. Les deux miliciens, à peau foncée, portaient des casquettes plates très britanniques, qui cachaient leur front. Leur short kaki découvrait leurs genoux nus, et des bandes serrées emballaient leurs maigres mollets. Ils étaient impassibles, mais leur chef ne pouvait réprimer un sourire de victoire. Mitraillette au poing, les deux miliciens prirent du champ par rapport aux civils, prêts à faire feu.


  — Je vous arrête ! lança le policier à Mr Suzuki, en s’arrêtant à trois pas. Veuillez me suivre.


  Le Japonais avait pris son air le plus incompréhensif et le plus inoffensif.


  — Vous avez demandé confirmation à Tokyo ? s’enquit Schwippert, sur un ton glacial.


  — Pas la peine, triompha Melashtra. La communication a été demandée… En attendant, j’ai obtenu des renseignements concernant cet individu.


  — C’est-à-dire ? interrogea l’ingénieur, de plus en plus froid.


  — Vous ignorez peut-être qui est cet homme, reprit le policier. Je vais vous le dire : c’est le ravisseur de votre femme !


  — Hein ! s’écria l’Allemand, stupéfait, ou affectant la stupéfaction. Que me chantez-vous là ?


  — La vérité, monsieur l’ingénieur en chef, répliqua Melashtra, en accentuant son sourire vipérin. Je viens d’apprendre que votre femme se trouvait séquestrée à l’hôtel de cet espion.


  Schwippert avait l’air de perdre pied. Il cherchait à comprendre, sans bien y arriver. Il interrogea Mr Suzuki du regard. Celui-ci demeura impassible.


  — Oui, poursuivit Melashtra. J’ai eu l’idée de rechercher s’il y avait un Suzuki dans les hôtels de Palghat. Je suis tombé sur le sien du premier coup. Cet individu y habite depuis une huitaine, et hier, votre femme l’a rejoint dans sa chambre.


  CHAPITRE XXII


  Mr Suzuki découvrait une fois de plus que la routine est payante : par la méthode la plus simple et la plus classique, le policier venait de mettre dans le mille. Avant de s’adresser à Tokyo, il avait recherché sur place qui était le dénommé Suzuki. En délivrant Christine avant toute chose, le Japonais avait aggravé son cas. Comme on dit, un bienfait n’est jamais perdu, il finit toujours par se retourner contre son auteur… Schwippert et Mr Suzuki se trouvaient à la merci du policier indien. Schwippert n’avait même pas la ressource de rétablir la vérité, en disant que son hôte n’était pas le ravisseur de Christine, mais celui qui l’avait arrachée aux ravisseurs. « Comment le savez-vous ? », aurait répliqué Melashtra. Il aurait eu la preuve d’une collusion entre les deux hommes. Et ce n’est pas en apparaissant comme le complice du Japonais que Schwippert pouvait sauver ce dernier.


  — Tout cela est impensable ! s’écria-t-il, pour se donner une contenance.


  — N’est-ce pas ? insista le policier, venimeux.


  — Nous devrions nous expliquer bien tranquillement, proposa Mr Suzuki. Un malentendu s’est produit, et même plusieurs, qui ont besoin d’être dissipés.


  — Pour ça, je suis bien de votre avis ! dit l’Indien. Au premier geste suspect, je vous fais abattre comme un chien. Vous sortirez d’ici moins facilement que vous n’y êtes entré !


  Cette dernière réflexion fut appuyée par un regard furtif, mais lourd de sous-entendus, en direction de Schwippert.


  — Je suis bien content que ma femme ait été retrouvée saine et sauve, dit ce dernier, pour faire diversion.


  Mr Suzuki ne pouvait expliquer la présence de Christine dans sa propre chambre d’hôtel sans compromettre Schwippert. Au demeurant, qu’il fût le ravisseur ou le sauveteur, cela revenait au même pour la police indienne : dans un cas, l’Allemand avait cédé au chantage du Japonais, dans l’autre, il lui avait témoigné sa reconnaissance.


  Les deux miliciens avaient encadré Mr Suzuki, et l’on prit le chemin des bureaux administratifs. Le ciel était bas, couleur de plomb. Accrochés à la montagne, immobiles, les nuages formaient un écran illusoire contre le rayonnement intense du soleil.


  Tout en marchant d’un pas docile, Mr Suzuki étudiait ses chances de disparaître dans la nature. Au-delà des hauts grillages, la jungle touffue dominait les chantiers, inaccessible. On passa devant le vaste bâtiment circulaire qui abritait Parvati. Schwippert et Melashtra suivaient en silence le trio formé par le Japonais et ses deux gardiens. Ni les uns ni les autres ne réalisèrent exactement ce qui s’était passé, lorsqu’ils virent tout à coup les deux miliciens s’effondrer simultanément, le premier foudroyé d’un atémi au foie, donné par le coude du Japonais, et le second balayé du sol par le pied droit du même. Le second milicien reçut en tombant le talon du Japonais sur la tempe. Melashtra bondit sur son prisonnier pour le maîtriser. Il ressentit une douleur violente au plexus, où l’avait touché le médius du Japonais, planté en fer de lance au milieu des autres doigts. Il en eut le souffle coupé, suffoqua, montra le blanc de ses yeux. A toute vitesse, Mr Suzuki fonça en direction du bâtiment circulaire. Schwippert fit semblant de vouloir le rattraper et se lança mollement à sa poursuite. Il vit le Japonais se ruer sur la porte du tunnel d’entrée de l’arène et se retourner vers lui, interrogatif. Vivement, l’Allemand fit jouer la manette qui commandait l’ouverture du panneau coulissant. Perdu pour perdu, Mr Suzuki s’engagea dans ce piège, et l’ingénieur referma la porte de plomb derrière lui. Schwippert, alors, se dirigea vers la cloison transparente latérale, pour faire croire que le fugitif était passé par-là. Tandis qu’il faisait mine de le chercher des yeux, il vit trois ombres incertaines se dresser sur le seuil de la bâtisse ronde : Melashtra, blême et fou de rage, suivi de ses miliciens mal en point.


  — Il m’a échappé ! prétendit l’ingénieur en chef, en revenant sur ses pas. C’est un enragé ! Mais il ne pourra aller bien loin !


  L’œil noir et la bouche méprisante, le policier ne répondit rien. Apparemment, il avait son idée. L’un de ses hommes avait une bosse sanguinolente à la tempe, l’autre avait viré au jaune citron. L’arme en position de tir, ils étaient sortis de leur apathie première. Comme leur chef, ils étaient assoiffés de vengeance et de sang.


  Melashtra se dirigea tout droit sur la porte du tunnel et tenta de l’ouvrir. S’étant rendu compte de l’impossibilité de la chose, il examina les autres portes situées à droite et à gauche, qui donnaient accès aux bureaux et cabines d’observation. Il demeura perplexe.


  — Monsieur l’ingénieur en chef, pria-t-il, avec une certaine solennité et sur un ton doucereux – car il souffrait encore du coup reçu – auriez-vous l’obligeance de bien vouloir éclairer toutes les pièces de ce bâtiment ?


  Schwippert s’approcha du tableau des boutons, fixé à la droite de l’entrée, et s’exécuta.


  — Merci, monsieur l’ingénieur en chef.


  Melashtra ferma la porte d’entrée constituant l’unique issue du bâtiment, et posta l’un des miliciens en faction devant cette porte, avec ordre de tirer à vue. Ayant ainsi assuré ses arrières, il donna à l’autre milicien l’ordre de le suivre et d’abattre le fugitif aussitôt qu’il l’apercevrait. Il fit ainsi le tour du rez-de-chaussée, visitant une pièce après l’autre, ce qui ne prit pas beaucoup de temps, car les cloisons étaient presque toutes translucides, et la plupart des meubles également : tables et fauteuils faits de bandes de matière plastique ressemblaient à des sculptures abstraites. Pliée en U renversé et aplati, la bande transparente faisait une table ; pliée en Z debout, avec un dossier, cela donnait une chaise. En d’autres endroits, régnait le tube métallique, avec tissu suspendu par des sangles. Ailleurs, les fauteuils étaient faits de sortes de pneus transparents et gonflés, entassés l’un sur l’autre. Tout cela n’offrait guère de cachette. Ni classeur, ni dossier. Un simple poste d’appel permettait de consulter à distance le fichier central ou l’ordinateur. Un humain ne pouvait s’évanouir dans ce décor inhumain. De plus en plus perplexe, après un tour complet du rez-de-chaussée, Melashtra revint à son point de départ, où il trouva Schwippert et la sentinelle à l’endroit où il les avait laissés. Il adressa à l’ingénieur un regard soupçonneux.


  — Rien à signaler, chef, dit le milicien.


  — Je vais inspecter le premier étage, annonça le chef.


  — Je vous accompagne, proposa Schwippert.


  — Ce n’est pas la peine de vous déranger.


  L’ingénieur se dérangea quand même.


  Melashtra dédaigna le petit ascenseur cylindrique, pour emprunter l’escalier en colimaçon aux marches d’aluminium recouvertes de caoutchouc.


  L’étage différait sensiblement du rez-de-chaussée, où se trouvaient des armoires antiradiations destinées à l’entrepôt des objets devant servir aux futures expériences. Au premier, étaient situées les deux cabines de manipulation, avec vue sur le « cirque » par des hublots se faisant face diamétralement. Les fenêtres d’observation étaient protégées par d’épaisses vitres de cristal au plomb, doublées d’une matière plastique bleutée, pour la protection des yeux. Devant chaque observatoire, se dressaient d’imposants pupitres hérissés de boutons et de manettes. Il y en avait autant qu’au poste de commandement d’un sous-marin atomique.


  Dans la première des cabines visitées par Melashtra, se détachaient du tableau deux manettes, l’une rouge, et l’autre verte, la première destinée à commander et à doser l’afflux du faisceau de mésons dans l’hydrogène liquide, l’autre, la verte, servant à actionner le refroidisseur, c’est-à-dire l’irruption de l’hélium sous pression.


  Le policier ouvrit la porte de visite du pupitre, et parut déçu. Ce meuble, aux formes géométriques, composé d’éléments alignés au cordeau, n’avait dans le ventre que des enlacements de câbles, de fils de différentes couleurs, toute une tripaille électronique d’apparence inextricable. Et pas un centimètre carré disponible pour s’y cacher.


  Distraitement, et par acquit de conscience, l’Indien jeta un coup d’œil par-dessus le pupitre, dans l’« arène » centrale du réacteur. Il n’y vit rien d’intéressant : un cirque de béton, aux parois lisses et grises, des gradins circulaires évoquant un théâtre antique. Mais les marches avaient presque la hauteur d’un homme. Le policier se pencha au-dessus du pupitre pour inspecter la coupole du réacteur, formée de deux parties coulissantes, montées comme le dôme d’un observatoire. D’immenses pinces de crabe en métal, articulées par des charnières, se tenaient dressées sous la voûte. Sur le fond nu du béton, on eût dit des sculptures abstraites et « mobilisables » grâce à un jeu complexe d’articulations.


  — Ce sont les appareils de manipulation, expliqua Schwippert au policier. Ils peuvent saisir n’importe quel objet, petit ou grand, le placer, le déplacer, le mettre sur le chariot qui entrera et sortira par le tunnel.


  L’ingénieur, par un flot de paroles, tentait de détourner l’attention de son hôte de la piste du réacteur, il n’en revenait pas, d’ailleurs, que Melashtra n’eût pas encore aperçu Mr Suzuki.


  Melashtra fit le tour complet de l’étage, visita la seconde cabine, à nouveau jeta un coup d’œil par la baie-hublot à l’intérieur du « cirque ». Schwippert était sur des charbons ardents. Quant au policier, de plus en plus perplexe, il se mit à le dévisager d’un regard soupçonneux.


  — Comment pénètre-t-on à l’intérieur de ce machin, de ce cylindre ? interrogea-t-il.


  — Il n’y a qu’une entrée, expliqua l’ingénieur : le tunnel d’accès, dont vous avez vu la porte au rez-de-chaussée. C’est par-là que nous introduirons à l’intérieur de la pile les objets à irradier.


  — Et comment peut-on ouvrir cette porte ?


  — Il existe une manette dans la cabine de manipulation, qui commande l’ouverture et la fermeture.


  — Dans ce cas, observa le policier, notre prisonnier n’a pu pénétrer à l’intérieur de cette enceinte.


  — Pas sans faire fonctionner la manette d’ouverture à commande électrique, répondit objectivement l’ingénieur.


  Il omit de préciser qu’il existait également une manette de ce genre au rez-de-chaussée, en face de l’entrée du tunnel.


  — Le fugitif n’a pas eu le temps de monter jusqu’ici et puis de redescendre, commenta Melashtra. Et puis, il n’aurait pu s’enfermer lui-même. Il n’y a pas de commande à l’intérieur de la pile, n’est-ce pas ?


  — Non, confirma Schwippert.


  Le policier hocha la tête d’un air entendu. Il retourna dans la cabine de manipulation, contournant le pupitre, et colla son nez contre la vitre épaisse du hublot. Après quoi, il se tourna vers Schwippert, et prit un air espiègle. Son visage s’était illuminé, tout à fait comme celui d’un enfant qui joue à cache-cache, et qui vient de découvrir son partenaire recroquevillé dans une cachette imprévue. Sans rien dire, il fit signe à l’Allemand d’approcher. Ce dernier se prêta au jeu, fit l’imbécile.


  — Là ! dit Melashtra, en pointant l’index vers le bas.


  Mr Suzuki était allongé par terre sur le sol de la piste centrale, au pied des gradins, à la verticale du hublot d’en face.


  Melashtra éclata d’un rire silencieux. Schwippert comprit pourquoi on n’avait pas aperçu plus tôt le Japonais : ce dernier s’était caché dans l’angle mort d’un hublot, puis dans l’angle mort de l’autre. Lorsqu’il se trouvait du côté de l’observateur, celui-ci ne pouvait l’apercevoir tout au fond du cirque. Mais, ne pouvant prévoir tous les mouvements de son ennemi, Mr Suzuki se trouvait, cette fois, du mauvais côté. Il s’aperçut lui-même de son erreur, en voyant les deux visages collés à la vitre d’en face. Il éclata de rire, et adressa aux deux hommes un salut de la main. Puis se redressa philosophiquement, pour s’épousseter. Garda son air amusé pour montrer aux deux hommes qu’il goûtait tout le sel de la farce.


  Melashtra s’était mis dans un état d’exaltation extraordinaire. Il s’agitait, jubilait. Il ne fit même pas remarquer à l’ingénieur que l’« espion » n’avait pu pénétrer sans aide à l’intérieur de la pile. Pour l’instant, il lui suffisait de tenir son adversaire à sa merci.


  — Il faut faire interroger cet espion par les plus hautes autorités, déclara Schwippert avec fermeté. Toute la lumière doit être faite sur un incident d’une pareille gravité.


  Pour Melashtra, l’affaire était limpide : il avait compris depuis longtemps que Schwippert ne cherchait qu’à gagner du temps.


  CHAPITRE XXIII


  Prendre les choses en riant était le seul moyen, pour le Japonais, de sauver la face. Sa déception, d’ailleurs, était mitigée : il était fatal qu’on finît par le chercher à l’intérieur du cirque. A présent, il était comme un rat, pris à l’intérieur d’un piège parfaitement hermétique. Il ne lui restait rien d’autre à faire que d’attendre l’irruption des fauves dans l’arène.


  De son allure la plus débonnaire, il se dirigea vers le tunnel d’accès par où devaient arriver les hommes de Melashtra. Le tunnel se trouvait fermé des deux côtés par des portes coulissantes montées sur rails et vingt fois plus épaisses que celles d’un coffre-fort.


  D’un coup de jarret, le Japonais se hissa sur la première marche circulaire, les jambes pendantes, laissant le panneau d’accès à sa gauche. L’échine basse, il avait une allure résignée de condamné. Ce n’était qu’une apparence : décidé à vendre chèrement sa peau, il guettait le moment de retourner la situation. Quel que fût le nombre de ses ennemis, ceux-ci ne pouvaient pénétrer qu’un à un dans l’arène, étant donné l’étroitesse du couloir d’accès. Et le premier qui se présenterait, il bondirait dessus, et le désarmerait. L’expérience lui avait enseigné qu’un homme apparemment effondré bénéficie toujours de l’effet de surprise lorsqu’il a une réaction foudroyante. Tous les gestes nécessaires de son action, le Japonais les avait récapitulés dans sa tête : aussitôt qu’il verrait le panneau à glissière bouger, il s’allongerait sur le gradin juste au-dessus. Il plongerait sur l’arme du premier arrivant, saisirait le canon à deux mains. A la seconde suivante, il ne lui resterait qu’à se frayer un passage vers la sortie, car les hommes engagés dans le tunnel en file indienne se trouveraient pratiquement sans défense ; le premier, seul, pourrait faire feu.


  Tous les nerfs tendus, et tous les muscles bandés, Mr Suzuki guettait la fraction de seconde propice pour déclencher le processus. Les minutes passèrent ; rien ne se produisit. La tension devint intolérable. « Qu’est-ce qu’ils attendent ? se demanda-t-il. Ils devraient être là ! ». Cinq minutes encore s’écoulèrent. Le temps lui parut à la fois long et court, comme celui du condamné qui attend le bourreau. Peut-être Melashtra était-il parti chercher des renforts ? « Tant mieux, se disait le Japonais. Qu’il engage tous ses hommes dans le tunnel, pas un n’en sortira vivant ! ». Mr Suzuki s’énervait ; ce n’était pas dans sa nature. Il se demanda quelle était l’importance des effectifs disponibles au Centre. Allait-on les mobiliser tous pour s’emparer d’un homme pris dans un piège ? Il regarda l’heure à son poignet. On allait, peut-être, tout simplement, l’abandonner là, faire semblant de ne pas l’avoir vu : c’était la solution la plus simple. D’en bas, on distinguait mal ce qui se passait derrière les épais hublots de contrôle.


  Tout à coup, Mr Suzuki fut tiré de ses doutes. Dans le silence absolu, angoissant, qui régnait à l’intérieur de l’enceinte plombée, où le moindre pas, le moindre souffle, se trouvait amplifié, où l’écho était focalisé par la forme circulaire des parois, il se produisit soudain un bruit bizarre, un glissement métallique. Mr Suzuki fixa le panneau d’entrée avec l’attention aiguë d’un python guettant un lapin. Rien ne bougea. Le bruit imprévu se renouvela : une sorte de grincement au rythme irrégulier. Mr Suzuki leva les yeux juste à temps pour voir une pince monstrueuse s’apprêter à le saisir au collet : c’était l’un des bras articulés destinés aux expériences qui venait de se mettre en branle. Pour lui échapper, le Japonais sauta à terre du haut de son gradin. Avec une sorte d’obstination animale, le grand bras décharné se remit en action. Il se terminait par une sorte de main, ou plutôt de prothèse de main, formée de trois doigts métalliques, terminés par des papilles en caoutchouc. Avec une soudaine rapidité, la main plongea vers Mr Suzuki et le manqua de peu. Comme il esquivait sans difficulté l’attaque, il sentit un choc brutal dans le dos : c’était l’autre bras du monstre qui tentait de le saisir. Un instant, le tissu du veston se trouva pris entre les doigts articulés. Il s’arracha sans peine à l’étreinte. Levant les yeux vers la coupole qui dominait le cirque, il eut l’impression que les hublots d’observation étaient les yeux figés et froids d’un monstre dont il était le prisonnier. Les bras d’acier, avec leur rotule, leur poulie, ressemblaient à d’immenses pattes de sauterelles antédiluviennes. Tout l’appareillage, avec son système de leviers et de tenailles, de fils d’acier glissant dans leurs jantes, paraissait aussi fragile qu’il était complexe ; il faisait penser aux bras décharnés d’un squelette aux articulations attachées par des fils de fer, comme on en vend aux étudiants en médecine. Parfois, le système se balançait dans le vide avant de happer avec une étonnante rapidité ; parfois, il progressait par saccades, avec des arrêts, des raideurs de robot. « Ce n’est pas bien méchant ! », estima le Japonais. Quelqu’un devait s’amuser avec les manettes. Peut-être Schwippert faisait-il au policier une démonstration des possibilités du système ; peut-être voulait-il montrer à l’Indien comment il était possible de saisir n’importe quel objet et de le placer à n’importe quel endroit de l’amphithéâtre, sans courir le risque de l’irradiation. A la longue, cela devenait ridicule, ces efforts toujours infructueux de la part des pinces du monstrueux insecte ! Il y avait une maladresse fondamentale dans les gestes du robot, et une obstination aussi grande, un entêtement à la mesure des pattes géantes et des yeux en forme de hublots ! La coupole ressemblait au crâne rond d’un poulpe titanesque.


  Mr Suzuki évitait les mains métalliques avec l’agilité et l’économie de moyens d’un matador qui esquive au plus juste et ne bouge pas de deux millimètres lorsqu’un millimètre suffit. Par moments, l’avant-bras du système tombait en chute libre, en un mouvement de balancier, et produisait alors une sorte de sifflement de sabre qui s’abat… Phuitt ! C’était là le seul danger : celui d’être assommé et de perdre connaissance.


  A la longue, le jeu devint languissant, monotone. Et puis, à force de durer, il provoqua une certaine fatigue. La grande sauterelle d’acier ne laissait pas une seconde de répit à Mr Suzuki. Elle ne se fatiguait pas, bien sûr, elle puisait sa force dans un moteur électrique, elle pouvait aller son train et maintenir son effort jusqu’à l’usure de ses rotules et de ses jantes d’acier. Il y avait quelque chose d’inquiétant, d’implacable, dans son obstination. Sa maladresse diminuait aussi.


  Au bout d’une heure, le jeu était devenu torture. Mr Suzuki avait compris le sort atroce qu’on lui réservait : l’insecte métallique allait triompher de sa force et de sa raison, par son seul et simple acharnement. Tout le génie du Japonais ne pouvait rien contre la répétition des trente ou quarante mouvements élémentaires des deux membres artificiels.


  Avec la soudaine lassitude qui s’abattit en traître sur le dos de Mr Suzuki, ce fut le commencement du cauchemar. La tension nerveuse, provoquée d’abord par l’attente, et puis par les esquives incessantes, avait eu raison de la résistance physique et morale du Japonais. Il n’était plus qu’un gibier traqué, sous l’hallali permanent des pinces métalliques. L’épuisement engendra une sorte d’hallucination. Le frottement des organes métalliques lui parut une musique d’élytres. Les yeux fixes des hublots prenaient une expression de férocité impassible.


  Tout à coup, l’une des horribles mains du squelette parvint à saisir son bras et le lui broya. Il s’arracha d’un mouvement brutal et rageur, mais, à ce moment précis, l’autre bras lui balança ses griffes dans la nuque. A demi assommé, il s’écarta d’un bond. L’effort qu’il déploya pour exécuter ce mouvement lui causa une souffrance qu’il n’avait pas imaginée jusque-là. En proie à l’épuisement total, il s’effondra sur le sol bétonné. Pareilles à deux mains avides, les pinces plongèrent sur lui. On eût dit qu’elles devenaient de plus en plus adroites, qu’elles devinaient ses réactions. Les mouvements se coordonnaient mieux, gagnaient en précision. Les horribles « trois-doigts » pinçaient, saisissaient, agrippaient… Un morceau de tissu fut arraché et lâché. Les mains du squelette devenaient intelligentes au moment où l’homme n’opposait plus que des réflexes de défense machinaux.


  A présent, Mr Suzuki se sentait lui-même pareil à un insecte étendu sur le flanc au fond d’une boîte, tandis qu’un expérimentateur le tâte, l’ausculte ou le dissèque à l’aide d’une tige ou d’un scalpel, en l’examinant avec les yeux froids de la science. Comme deux oiseaux de proie qui fondent tour à tour, les deux pinces triangulaires s’abattaient et mordaient cruellement, comme des becs.


  A force de coups de bec, le costume du Japonais se trouva en lambeaux. Malgré son extrême faiblesse, Mr Suzuki se jeta sur l’un des bras articulés, comme sur un être vivant, pour le démolir. L’autre bras lui porta dans le dos un coup terrible. Il vacilla et lâcha prise ; resta étendu un moment, malgré les tenailles d’acier, qui continuaient à le pincer sauvagement. Il poussa un cri de douleur lorsque la main monstrueuse lui arracha une pleine poignée de cheveux. Il n’en pouvait plus ! Il ne se défendit plus ! Il pensa que Schwippert devait bien s’amuser. Et pourquoi se gêner ?… Mr Suzuki ne pouvait plus servir à rien, Christine était sauvée.


  Après deux minutes de repos, il rassembla ses dernières forces pour monter sur le premier gradin, et puis sur le deuxième ; encore un effort, il atteignit le troisième. Là, il s’arrêta, s’étendit de tout son long, à bout de souffle. Il haletait. Il cacha son visage dans son coude replié. Etroitement serré contre la marche de béton, il pensait offrir moins de prise à l’appareil de manipulation.


  Les doigts crochus continuèrent de virevolter autour de lui, multipliant les attaques. Il n’en avait cure… Il se reposait.


  Tout à coup, il sentit sa cheville prise dans un étau de fer. Il étendit sa main pour se dégager ; la main fut également prise dans un étau. D’un mouvement brusque, il parvint à se dégager, mais les deux griffes d’acier s’attaquèrent à son visage, qu’il avait découvert. A deux mains, Mr Suzuki saisit l’un des leviers, s’accrocha pour en venir à bout. Le bras d’acier se fit flasque, et le Japonais tomba dans le vide, tenta de se retenir, rebondit sur les gradins, roula jusqu’en bas, où il resta immobile, écrasé par l’impression d’avoir eu tous les os broyés par une estrapade. Sa dernière vision fut celle de deux mains s’approchant l’une de l’autre, et de sa gorge, les doigts bien écartés, comme ceux d’un étrangleur… Il perdit connaissance.


  CHAPITRE XXIV


  — Assez ! cria soudain Schwippert, d’une voix tonnante.


  Tout occupé à s’amuser avec son jouet neuf, tellement imprévu et divertissant, le policier indien sursauta, puis se tourna vers l’ingénieur en chef, en ouvrant des yeux qui contenaient tout l’étonnement du monde. Melashtra était littéralement stupéfait, béant de stupéfaction. L’ingénieur ne pouvait plus supporter l’atroce spectacle ; il se reprochait d’avoir montré au policier le fonctionnement des manipulateurs. Il ne l’avait fait que pour gagner du temps, et n’avait pas prévu la suite. Très vite, l’Indien était devenu un virtuose dans l’art de faire fonctionner les bras robotisés de l’appareillage. Les mains artificielles étaient devenues comme des prolongements de ses propres mains. Le policier ne comprenait rien à la soudaine colère de l’ingénieur. Pas plus que l’Occidental ne comprenait la froide cruauté de l’Indien.


  — N’est-ce pas vous qui avez enfermé cet individu dans cette enceinte ? s’étonna-t-il.


  Schwippert ne répondit pas à cette question.


  — Vous n’avez pas le droit de torturer cet homme, déclara-t-il. Votre devoir est de le faire juger.


  — Mon devoir, je le connais ! riposta Melashtra, très froid. Les espions doivent être éliminés. Vous savez que tout procès rendrait publics des secrets d’Etat. Les instructions sont formelles : pas de procès, pas d’enquête, jamais !


  — Interrogez-le, au moins.


  — Certainement pas : les espions ne racontent que des mensonges. Il me suffira de fouiller son cadavre.


  — Alors, tuez-le proprement. Un homme n’est pas un insecte avec lequel on s’amuse !


  — C’est votre intérêt, je crois, dit Melashtra, avec son déplaisant sourire, que cet homme soit exécuté avant de parler.


  Schwippert dévisagea l’Indien, et se trouva confronté, une fois de plus, au même problème humain. En dehors de l’exercice de ses fonctions, Melashtra était un très brave homme ; il observait strictement toutes les règles de sa morale, honorait les vaches, ne mangeait pas de bœuf et faisait l’aumône aux Sadhous mendiants. Mais la croyance que chacun n’a que ce qu’il mérite le rendait étranger à toute pitié. Il écartait les misérables de son chemin, comme il chassait, à coups de pierre, les chiens, ces « impurs ». Si monstrueuse que fût cette morale, Schwippert s’était souvent dit que c’était la seule possible dans un pays où la misère et la maladie ont pris des proportions monstrueuses où des millions de parias naissent, vivent et meurent sans connaître autre chose que la souffrance et la faim. Le cœur se brise ou se bronze. A force d’en voir, celui de Melashtra s’était blindé. Quant à la haine de l’ennemi, elle atteint en Inde des proportions terrifiantes : rien ne doit être épargné à l’adversaire, une fois qu’on le tient à sa merci. Les souffrances qu’on lui infligera serviront à son rachat. Il renaîtra purifié, s’élèvera dans la hiérarchie des créatures. Plus il aura souffert, plus vite il gravira les échelons de la perfection intérieure, plus vite il atteindra les sommets du détachement et la connaissance ineffable.


  Mr Suzuki ne bougeait plus. Melashtra et Schwippert l’observaient à travers les hublots, l’un avec indifférence, l’autre avec inquiétude. « En roulant du haut des gradins, il s’est peut-être tué », se disait l’ingénieur. Quant au policier, il se laissa tomber dans un fauteuil aussi profond que transparent. Lui aussi était épuisé ; son jeu l’avait passionné au point que, tout d’abord, il n’avait ressenti aucune fatigue. A présent, il se reposait et se relaxait. Il était tranquille, sûr de son affaire : son prisonnier ne s’échapperait pas. Il ne lui restait qu’à donner le coup de grâce, et il savourait d’avance le moment. Il n’allait pas le gâcher par la hâte intempestive. Il ne comprenait rien du tout à l’agitation de Schwippert.


  — Quelle coïncidence, observa-t-il, narquois, que votre femme ait été retrouvée dans la chambre même de cet espion !


  L’Allemand haussa les épaules.


  — Je n’en crois rien, répliqua-t-il. Tout s’expliquera.


  De ce côté, il n’éprouvait aucune inquiétude : entre Melashtra et lui, le choix des dirigeants du Centre serait vite fait. On donnerait de l’avancement au policier, et on mettrait son rapport au panier.


  Lorsqu’il fut reposé, l’Indien se leva et tira d’un holster caché sous son veston un gros pistolet automatique, modèle de l’armée britannique. L’ayant armé, il décida d’exécuter l’espion.


  — Une balle dans la tempe, cela vous convient-il ? proposa-t-il à Schwippert.


  Ce dernier était écœuré, révolté.


  — Vous ne pouvez pas faire ça !


  — Ceci n’est pas de votre ressort, objecta l’Indien. Mes instructions sont formelles. Vous avez dévoilé tous les secrets du Centre à cet homme, et cela, malgré mon avertissement. C’est donc vous qui l’avez condamné à mort.


  L’argument était irréfutable.


  — Vous m’accompagnez ? interrogea Melashtra.


  — Non.


  Schwippert, pensif, s’approcha du téléphone posé sur le bureau.


  — Veuillez m’ouvrir le tunnel d’accès de l’enceinte, ordonna le policier, qui avait perdu son expression de jouissance sadique.


  A présent qu’il avait fini de s’amuser, il n’était plus question que d’une corvée assez répugnante.


  Comme l’Allemand ne faisait pas mine d’obtempérer, il demanda :


  — Comment pénétrer à l’intérieur de votre cirque ?


  Comme l’ingénieur ne répondait pas, Melashtra s’approcha des manettes situées à la droite du pupitre central, et lut les instructions figurant sur chaque poignée. A haute voix, il déchiffra : « Ouverture porte coulissante extérieure – Ouverture porte coulissante intérieure – Ouverture simultanée des deux portes coulissantes ».


  Il manœuvra cette dernière manette.


  — Allons voir si je ne me suis pas trompé, proposa-t-il.


  Schwippert n’avait pas bougé. Il réfléchissait toujours.


  Au moment où le policier quitta la cabine, le pistolet à la main, il eut une inspiration soudaine. Jeta un coup d’œil dans l’enceinte où Mr Suzuki reposait toujours, sans donner signe de vie. Et puis, s’approcha vivement du pupitre central.


  CHAPITRE XXV


  « Il ne faut surtout pas que je m’endorme, se répétait Mr Suzuki. Sinon, je risque fort de me réveiller dans l’autre monde ! »


  En reprenant ses esprits, il avait eu la surprise de voir les bras articulés revenus à leur place primitive, au sommet du cylindre, sous la coupole où ils pendaient, flasques et sans vie. Son bref repos lui avait fait le plus grand bien. Sa combativité reprenait le dessus ; l’épuisement physique et nerveux se trouvait surmonté. Il ne comprenait pas pourquoi l’adversaire le laissait souffler et reprendre ses forces.


  Tout à coup, il sentit un grand froid envahir ses membres. C’était comme le souffle même de la mort qui le caressait. Une main de glace effleurait sa nuque ; un vent arctique l’enveloppa tout entier, le souleva presque de terre. C’était incroyable ! Il perçut même un sifflement pareil à celui d’une tempête qui soulève la neige. Un courant d’air circulait à l’intérieur de l’enceinte, plus glacé que celui qui balaie les banquises du pôle.


  Le Japonais déploya des efforts surhumains pour se dresser debout. Déjà, ses membres s’ankylosaient. Le gel allait le changer en statue vivante et, quelques secondes plus tard, en cadavre de glace.


  Au comble de l’horreur, il comprit enfin ce qui se passait : on avait mis en marche le circuit du refroidisseur de la pile ; c’était de l’hélium comprimé qui tourbillonnait à l’intérieur de la redoutable enceinte.


  En un clin d’œil, la sueur avait gelé sur tout son corps. Une gangue de glace le paralysa presque. Après le supplice de l’estrapade, était-ce la mort par le froid qu’on lui réservait ? Son salut était dans le mouvement ; il s’agita, se battit les flancs pour se réchauffer. Ce fut une sorte de danse contre la mort. Et il s’aperçut alors que la porte coulissante de sa prison s’était ouverte. Couché la face contre terre, au moment de l’attaque du froid, il ne s’en était pas rendu compte. « Mort pour mort, décida-t-il, je vais foncer. N’importe quoi, plutôt que l’abominable mort par le gel ! »


  A cette seconde, le policier indien parut sur le seuil du tunnel d’accès. Pistolet à la main, suivi de ses deux miliciens armés de mitraillettes, il montrait un visage déterminé, et sa lèvre esquissait une moue de dégoût.


  Instinctivement, Mr Suzuki recula devant les trois hommes, qui s’avancèrent lentement, et le mirent en joue. Tous trois parurent surpris par la basse température qui régnait à l’intérieur de l’enceinte.


  Le Japonais fit un saut de côté, puis un autre, comme un lièvre qui fait des zigzags pour échapper au tir des chasseurs. Les trois chasseurs qu’il avait devant lui semblaient bien décidés à en finir au plus vite. Les canons des trois armes étaient braqués sur lui, suivaient ses mouvements. Un homme ne peut échapper au tir de deux mitraillettes qui balaient l’espace.


  Ne voulant pas mourir au milieu de contorsions simiesques, le Japonais s’immobilisa ; il s’offrit comme cible aux trois hommes.


  Melashtra, le premier, pressa la détente de son arme, qui ne partit pas. La croyant enrayée, il s’empara de la mitraillette de l’un des miliciens, visa le Japonais au cœur, et, tout en appuyant sur la détente, il fit décrire au canon de l’arme un angle de vingt degrés. Le résultat ne fut pas meilleur qu’avec le pistolet : la mitraillette ne partit pas. Le tourbillon du vent glacé s’était arrêté.


  Mr Suzuki comprit alors qu’il avait encore une chance de s’en tirer. Les armes des trois Indiens se trouvaient bloquées par le froid. C’était des armes pour pays chauds ; elles supportaient la dilatation du métal, mais non la contraction.


  Le Japonais s’approcha sans crainte des trois policiers, dont les mains devenaient violettes et collaient au métal de leurs armes. Melashtra leva la mitraillette qu’il tenait pour l’assommer. Le Japonais esquiva la crosse, qui frôla son oreille, bloqua le bras du policier, qui tournait sur lui-même, emporté par son élan, et le frappa durement à la tempe. Puis il le poussa dans les jambes du milicien, qui s’approchait, lui aussi, l’arme haute. Le soldat trébucha, reçut un coup de crosse sur l’occiput, et s’effondra pour le compte. Son collègue, désarmé, s’enfuit devant le Japonais. Il fut rattrapé. Un coup sur la nuque l’étendit à son tour.


  Mr Suzuki revint vers Melashtra écroulé, et lui enfonça le canon de la mitraillette dans le sternum. S’étant ainsi assuré une confortable avance, il se rua dans le tunnel. Le mouvement qu’il s’était donné l’avait heureusement réchauffé. Sans quoi, le changement brutal de température à la sortie de l’enceinte lui eût été fatal.


  Schwippert, qui était descendu de l’étage, le rattrapa sur le seuil de la bâtisse et lui cria :


  — Pilez en direction de l’est ! Vous trouverez un pavillon octogonal, entouré d’un jardin japonais. C’est le bureau de calcul. Il est occupé en majorité par vos compatriotes. Je leur téléphone pour qu’ils vous accordent leur aide. Good luck !


  — Merci ! dit Mr Suzuki.


  Et il s’élança dans la direction indiquée.


  Il ne tarda pas à découvrir le pavillon octogonal. L’extérieur était tout en verre bleu et jaune anti-soleil. Au lieu d’espaces verts, il était entouré d’une surface de sable ratissée en forme de vagues. Aucune plante ne l’animait ; seulement des pierres, grosses et petites, disposées avec art ; les unes, rongées par la mer ou sculptées par la pluie, les autres, lisses comme des galets. Cela composait un paysage à la fois évocateur et reposant.


  Au moment où il s’engageait sur une allée formée de pierres plates, Mr Suzuki vit sortir du pavillon un Japonais vêtu de la blouse-uniforme du Centre. Son compatriote lui fit signe de ne pas s’approcher, et l’entraîna en direction d’un escalier qui donnait accès au plan inférieur de l’agglomération.


  — M. Schwippert m’a téléphoné, lui dit le nouveau venu. Que se passe-t-il, au juste ?


  — Les miliciens veulent m’assassiner, répondit Mr Suzuki.


  — Ça, je l’avais deviné !


  — Schwippert vous expliquera le reste : un grave malentendu !


  Le compatriote de Mr Suzuki était un homme corpulent, qui s’essoufflait vite. Il portait les cheveux en brosse, et son cou de taureau faisait un bourrelet au-dessus de sa blouse.


  — Entre « pays », il faut s’entraider, affirma-t-il.


  Les deux hommes arrivèrent près d’une piscine creusée dans le roc, et surmontée par un vélum. En arrière-plan, s’alignait une rangée d’une vingtaine de cabines de bain.


  Le hurlement strident d’une sirène déchira l’air à ce moment.


  — L’alerte est donnée, dit le compatriote.


  A cause du tintamarre, Mr Suzuki vit la phrase se dessiner sur les lèvres de son interlocuteur, plutôt qu’il ne l’entendit.


  — Cachez-vous là, lui dit ce dernier.


  Les cabines étaient fermées à clé.


  — Attendez ! fit l’ingénieur.


  Il courut à la table du préposé aux bains, décrocha une clé du tableau fixé au mur. Ouvrit la porte de la cabine numéro 7. Mr Suzuki s’y engouffra.


  — Je viendrai vous chercher plus tard, promit son compatriote.


  Les deux Japonais se saluèrent en s’inclinant à quatre-vingt-dix degrés. Leurs têtes faillirent s’entrechoquer brutalement. Puis l’ingénieur enferma Mr Suzuki dans la cabine, remit la clé au tableau, et s’éloigna en toute hâte. Il était temps !


  Lorsqu’il regagna son bureau, il vit des miliciens affluer de toutes parts.


  CHAPITRE XXVI


  Melashtra, cette fois, était absolument déchaîné, fou de rage. Il éructait, il bavait… Il parlait de découper le Japonais en petites lamelles, avec un rasoir, et d’en jeter les morceaux aux chiens. Une véritable meute féroce d’une demi-douzaine de miliciens l’entourait, aussi hérissés de gadgets mortels que les soldats U.S. au Viêt-nam : pistolets mitrailleurs, grenades, fusées de signalisation, etc.


  — Il ne m’échappera pas deux fois ! jura le policier.


  Il n’en revenait pas de ce qui lui était arrivé, et se promettait de régler ses comptes avec Schwippert le moment venu. Pour l’heure, il fallait retrouver l’espion fugitif. Mal remis des atémis que le Japonais lui avait infligés, il ne trouvait de consolation et d’apaisement qu’à la pensée de tenir sa vengeance. Il savourait d’avance la seconde où il tiendrait l’ennemi à sa merci. Il avait renvoyé au poste les deux incapables que Mr Suzuki avait terrassés dans l’arène. Avec des hommes frais, il se promettait de faire des merveilles.


  Tous les bâtiments, occupés ou vides, furent visités de fond en comble. Quelques rares employés, seulement, avaient aperçu le fuyard.


  Lorsqu’il atteignit la limite du domaine, le haut grillage solidement planté dans le béton par des piquets de trois mètres de haut, Melashtra sombra à nouveau dans une vive perplexité : au-delà de la clôture, il y avait un fossé qui bordait la terrasse de cinq mètres de haut, sur laquelle étaient édifiés les principaux bâtiments du Centre. A travers le grillage, on voyait les entrailles nues de la terre, une coupe géologique exécutée à coups d’excavatrice ; et, au sommet de la coupe, le hérissement inextricable de la jungle, la vie sauvage, à portée d’un jet de pierre.


  Melashtra croyait son ennemi capable de tout, mais pas de voler par-dessus l’obstacle – trois mètres de grillage à franchir et, ensuite, mi plongeon de cinq mètres, du haut de la terrasse, pour atterrir au fond d’un fossé hérissé de pierres aux arêtes tranchantes.


  « Non, décida-t-il, notre espion n’est pas loin. Nous allons le trouver ! »


  Suivi par ses miliciens d’élite, il retourna sur ses pas ; passa devant la piscine taillée dans la roche dure ; inspecta même le fond de l’eau transparente.


  — Nous allons visiter les cabines, décida-t-il.


  L’un de ses hommes tenta d’ouvrir la première porte qui se présenta ; fermée à clé. La voisine aussi. Les autres également.


  — Il n’a pas pu se cacher là, fit observer le milicien. Comment serait-il entré ?


  Melashtra sourit : il avait fait le même raisonnement à propos de l’enceinte du réacteur. Il devenait sceptique. Cette fois, bien sûr, Schwippert n’avait pu intervenir… Melashtra avait vu de ses yeux l’ingénieur en chef monter dans sa voiture et quitter le Centre, pour aller retrouver sa femme. Il s’obstina quand même.


  — Ouvrez-moi toutes les cabines, ordonna-t-il. Allez me chercher les clés, et tenez-vous prêts. Tirez à vue : c’est un homme dangereux que vous avez à combattre. Feu à volonté, aussitôt que vous le verrez.


  Le plus jeune des miliciens alla décrocher les clés du tableau et les apporta en vrac à son chef. Il y en avait une vingtaine, portant chacune un numéro sur une rondelle métallique perforée. Embarrassé par le nombre des clés, le jeune en fourra une partie dans sa poche. Ses cinq collègues et son chef prirent position devant la cabine numéro un.


  — Procédons avec méthode, décida Melashtra. Toi, Charya, tu vas ouvrir les portes l’une après l’autre. La première ouverte, tu t’effaces aussitôt. Vous autres, vous vous tenez prêts à faire feu.


  Le policier voulait éviter que son adversaire ne se serve, comme bouclier et comme otage du premier qu’il pourrait attraper.


  Charya introduisit la clé dans la serrure numéro un, donna un tour, un deuxième tour et, vivement, attira la porte à lui, en se plaquant à celle de la cabine suivante. Ses compagnons avaient braqué leur mitraillette sur la cabine vide.


  — Referme à clé, ordonna le chef. Je vais emporter toutes les clés, par précaution, et les garder jusqu’à ce que nous ayons retrouvé le fugitif.


  Melashtra empocha la clé de la cabine numéro un, lorsqu’elle fut refermée. Le petit groupe se déplaça d’un pas et Charya procéda à l’ouverture de la cabine deux avec le même cérémonial que pour la première. Puis ce fut le tour de la trois, de la quatre, etc. Chaque fois, Melashtra empochait la clé qui avait servi.


  Bientôt, il en eut sept dans sa poche, puis huit, neuf, dix… Il commençait à croire que le prisonnier ne se trouvait décidément pas dans l’une des cabines.


  Par acquit de conscience, il continua quand même jusqu’à la vingtième et dernière. Jusqu’à la fin, les cabines parurent vides. Le visage du policier se renfrogna ; sa perplexité augmenta encore.


  — Bon ! conclut-il, nous le trouverons quand même ! Cette fois, ouvrez l’œil : ce bonhomme n’a pas pu s’évaporer ! Cherchez mieux ! Je vais demander des renforts.


  Les miliciens se sentirent piqués au vif.


  Toujours sur le qui-vive, Mr Suzuki était installé sur la banquette de la cabine numéro six. Il avait roulé ses vêtements en boule, en mettant les chaussures au milieu, et avait noué le tout avec sa ceinture. Pendant que le milicien avait refermé la cabine six et cherché la clé du sept, Mr Suzuki avait, sans trop de difficulté, changé de cabine : du sept, il était passé au six. Debout sur la planche formant banc, il s’était hissé jusqu’au sommet de la cloison de séparation des deux cabines. Cette cloison était droite, tandis que le toit de la cabine était en pente. Cela donnait un espace libre, triangulaire, entre chaque box. Pieds nus, et dépouillé de ses vêtements, le Japonais avait franchi ce passage en souplesse, après avoir largué ses effets, roulés en boule, de l’autre côté de la cloison. L’excès des précautions prises par Melashtra, la lenteur des opérations, le temps perdu à chercher la bonne clé, avaient permis au Japonais d’effectuer ce tour de passe-passe.


  A présent, il ne pouvait faire autre chose que d’attendre la nuit, pour tenter de quitter le Centre. A moins d’un retour offensif de Melashtra, il disposait d’un sursis pour se reposer et réfléchir. L’oreille aux aguets, il finit quand même par s’endormir.


  A son réveil, il regarda l’heure à son bracelet-montre : deux heures. La faim commençait à le tenailler. Vers quatre heures, il entendit des bruits de pas et de conversation. Zut ! Les amateurs de bains ! Le préposé aux cabines avait dû prendre son service. Il entendit un client, et puis un autre, réclamer les clés.


  Mr Suzuki put entendre la discussion entre la voix impérative, parlant un excellent anglais, celle d’un ingénieur, sans doute, et une autre, une voix de tête, écorchant l’anglais. La première réclamait l’ouverture d’une cabine, la deuxième répondait que la police de sécurité avait confisqué les clés, et que les cabines devaient rester fermées jusqu’à nouvel ordre.


  A ce moment, une troisième voix intervint, pour dire :


  — C’est le chef qui a les clés. Nous cherchons un espion.


  Celui qui avait parlé était donc un milicien.


  Un deuxième amateur de bain, qui avait salué le premier, n’insista pas pour obtenir une cabine. Il dut se dévêtir en plein air, car, l’instant d’après, le Japonais perçut nettement le plouf d’un plongeur.


  Devant l’assaut d’un troisième et d’un quatrième client, qui firent chorus avec le premier, le préposé finit par céder.


  — Je vais vous ouvrir une cabine avec mon passe. Mais ne me trahissez pas.


  Les autres promirent.


  Aussitôt, Mr Suzuki entendit farfouiller dans une serrure. Une porte fut ouverte.


  D’autres nageurs arrivèrent un peu plus tard. Mr Suzuki entendit leurs plaisanteries, et même les quolibets qui s’adressèrent aux chasseurs d’espion, armés, lesquels ne cessaient de patrouiller.


  Vers les sept heures du soir, tout le monde s’en alla.


  Un peu plus tard, une voix chuchotée s’éleva devant la cabine numéro sept, pour demander :


  — Vous êtes là ?


  Mr Suzuki hésitait à répondre : c’était peut-être un piège de Melashtra ! Il répondit enfin, lorsque la même voix posa la même question, en japonais :


  — Voici une corde pour escalader l’enceinte, reprit la voix. Bon courage !


  Là-dessus, le compatriote s’éloigna vivement. Mr Suzuki n’avait pas vu la corde, et pour cause. Son interlocuteur le croyait dans la cabine voisine.


  — Hep ! appela-t-il.


  Mais l’autre était loin.


  Il se mit debout sur la banquette et, se hissant à la force du poignet jusqu’à la cloison de séparation, il aperçut, sur le plancher de la cabine d’à côté, la sept, un rouleau blanc et une barre de fer. Il fit passer ses affaires devant et retourna dans la cabine où il avait séjourné en premier. La corde annoncée était une grosse ficelle en nylon tressé, souple, mince et solide. La barre pouvait faire office de pince-monseigneur, pour forcer la serrure. Le compatriote avait pensé à tout ! Il avait même glissé sous la porte un billet hâtivement griffonné :


  « Cachez-vous dans la forêt aux abords de la route, en attendant demain, six heures du soir. Faites-moi signe quand vous me verrez passer dans ma Honda rouge. »


  CHAPITRE XXVII


  De plus en plus affamé, Mr Suzuki attendit néanmoins la nuit noire pour commencer les opérations. L’oreille collée au battant, il s’assura d’abord qu’il n’y avait pas de sentinelle trop proche. Puis il attaqua prudemment la serrure. On n’avait donné qu’un tour de clé ; cela lui facilitait la tâche. Il parvint à introduire le fer entre le battant et le chambranle. A partir de cette position de force, il pesa sur la gâche de la serrure. Dans le silence absolu de la nuit, à la seconde où le pêne quitta brutalement son logement, il y eut un craquement sonore. Un long moment, Mr Suzuki s’attendit au pire ; mais rien ne se produisit.


  Avec d’infinies précautions, il ouvrit la porte de la cabine et fut presque ébloui par l’éclat du clair de lune que reflétait la surface paisible de la piscine. Pas une ombre suspecte aux alentours. Une impression de calme et de paix, sans doute trompeuse !


  Tenant d’une main le ballot de ses vêtements, liés par sa ceinture et, de l’autre, la barre de fer, il s’aventura hors de sa cachette. Ses pieds nus éprouvèrent la rugosité du béton, encore tiède du soleil de la journée.


  Mr Suzuki s’était fait un collier avec le rouleau de la corde de nylon. Il longea les cabines, monta quelques marches de pierre, et vit, tout à coup, droit devant lui, à trois pas, la silhouette d’un homme en uniforme et en armes. C’était un milicien qui montait la garde du côté du grillage. Il y en avait certainement d’autres, tout au long de l’enceinte.


  Il fallut plusieurs secondes à Mr Suzuki pour s’apercevoir que l’homme lui tournait le dos. Dans la lumière diffuse du ciel nocturne, ce n’était qu’une ombre chinoise, sans épaisseur, qui se détachait sur la grisaille de la terrasse bétonnée.


  Le Japonais se rejeta en arrière, dans la rangée des ifs qui dominaient la piscine. Tapi au milieu des branches piquantes, il attendit un bon moment. Cinq minutes passèrent. Cela pouvait durer longtemps ! Le milicien semblait perdu dans la contemplation de la jungle qui se dressait en face, de l’autre côté du grillage et du fossé.


  Enfin, il bougea, marcha de long en large, à nouveau s’immobilisa, cette fois, le dos tourné au grillage.


  Mr Suzuki eût juré que la sentinelle avait les yeux fixés sur lui. Ce n’était qu’une illusion : l’autre ne pouvait le voir, au milieu de la haie opaque des arbres.


  La mitraillette accrochée à l’épaule, le milicien reprit son va-et-vient, changea de direction, se rapprocha de la rangée des ifs, les dépassa. Mr Suzuki regretta de n’avoir pas un boomerang en sa possession : il pouvait jeter sa barre sur le factionnaire, mais le fer, en retombant, ferait un tintamarre à donner l’alerte.


  Jouant le tout pour le tout, le Japonais lança brusquement la barre, au moment où le soldat revenait sur ses pas. Touché au plexus, comme par un coup de lance, celui-ci s’effondra.


  Déjà, Mr Suzuki avait bondi pour rattraper la barre avant qu’elle ne touchât le sol. Il jeta la boule de ses vêtements pour amortir la chute du fer. Il y eut quand même un tintement, qui lui parut formidable dans le silence de la nuit.


  Sans perdre une fraction de seconde, il ramassa ses affaires et prit ses jambes à son cou, pour filer en direction de l’enceinte ; jeta ses effets par-dessus le grillage, qu’il escalada aussitôt, avec une agilité qui lui parut à lui-même simiesque. La prise des mains et des orteils dans les mailles du treillage était douloureuse au possible.


  A peine eut-il passé le sommet et entamé la descente qu’une rafale de mitraillette tactaca dans la nuit. Heureusement, on tirait de trop loin. Il prit le temps d’attacher sa corde de nylon à un piquet du grillage, et il se laissa glisser le long du fil soyeux et coupant, en repoussant de ses pieds nus la paroi bétonnée. Il goûtait une véritable volupté à s’enfoncer dans les profondeurs obscures du fossé qui bordait l’enceinte.


  Tout à coup, il sentit la corde de nylon bouger au-dessus de lui : on était en train de la couper ; tomba dans le vide ; atterrit brutalement, sans trop de dommage. Une deuxième rafale de mitraillette éclata, fit voler la pierraille autour de lui. Evanoui dans la nuit, il était invisible, mais on tirait sur lui en se servant du repère de la corde.


  En trois bonds, il s’éloigna de la zone dangereuse.


  Le tir se poursuivit, méthodique. Si l’on apportait un projecteur, il était perdu.


  Au lieu de longer l’enceinte du Centre, où il risquait d’être repéré, Mr Suzuki entreprit l’escalade de la pente d’en face. C’était une muraille de terre et de pierres ; le toucher y reconnaissait l’empreinte des griffes des excavatrices. Par endroits, la muraille était abrupte, il fallait s’accrocher aux anfractuosités rocailleuses, puis franchir à toute vitesse des passages de terre molle, qui s’éboulaient sous les pas. Sans vêtement et sans arme, Mr Suzuki n’était plus qu’un singe nu, aux prises avec la nature sauvage, d’un côté, et, de l’autre, avec des hommes féroces et bien équipés.


  Tout à coup, la lumière jaillit dans la nuit, comme un coup de tonnerre dans le ciel. Il ne restait au Japonais qu’un mètre ou deux à escalader pour atteindre les premières broussailles dominant le fossé. On ne l’avait pas aperçu encore : le projecteur fouillait les profondeurs au pied des remparts, repérait les vêtements abandonnés.


  Un cri, tout à coup, déchira la nuit :


  — Le voici !


  Hallali !


  Parvenu presque au sommet de la muraille de terre, le Japonais put saisir l’une des racines tordues qui sortaient du sol. Un instant, il se balança au-dessus du vide, pour se donner de l’élan, et puis il exécuta un rétablissement, à la force des biceps et des triceps, tandis que la mitraillette se déchaînait, nourrie, formidable !


  D’un coup de reins, il s’était hissé sur la racine, épaisse comme une branche, et, de là, s’était glissé parmi les herbes hautes et coupantes du talus. Collé au sol spongieux de la jungle, il avait filé comme un serpent, défiant les balles, qui ne criblaient que des feuillages, et l’arrosaient de brindilles.


  Il s’enfonça dans l’inextricable fouillis de la jungle, dans l’épaisseur des buissons et le hérissement des ronces.


  Les lumières qui brillaient toute la nuit au Centre lui servirent de repère pour s’orienter. Il contourna de loin la masse des bâtiments, pour gagner les abords de la route située à l’opposé de l’enceinte qu’il avait escaladée. Il se blessa cruellement les pieds, car il ne portait que des chaussettes, les chaussures étant restées dans le ballot contenant les vêtements qu’il avait dû abandonner.


  A tâtons, il se nicha au milieu des fougères, où il finit par s’endormir, lové comme une bête sur une litière de feuilles et de mousse.


  Le soleil le réveilla et ranima ses membres engourdis par l’humidité froide de la nuit. A cent mètres du Centre atomique et de son univers futuriste, il se trouva plongé au milieu des mille bruits et de l’exubérance du monde sauvage. Affamé, assoiffé, couvert de morsures d’insectes, il se mit en marche pour gagner un repaire plus éloigné de Veddakottai. L’oreille aux aguets, il s’enfonça davantage dans les profondeurs vertes du paradis aux mille pièges. Les oiseaux signalaient bruyamment son passage. Lorsqu’il s’arrêta pour prêter l’oreille, le concert strident s’interrompit. Au bout d’une dizaine de minutes, la reprise du pépiement frénétique lui apprit qu’il était poursuivi.


  Peu après, il entendit des voix se rapprocher. Il s’embusqua de son mieux. Deux hommes armés passèrent à quelques mètres de lui sans l’apercevoir. Si les policiers avaient disposé de chiens, il n’aurait pu leur échapper. Heureusement, les tabous des castes s’opposent au dressage et à l’utilisation d’une bête impure. C’est pourquoi les recherches durèrent toute la journée, sans mettre en danger le fugitif.


  Vers midi, Mr Suzuki s’installa non loin de la route et assista aux passages répétés des jeeps de la police. De plus en plus affamé, et souffrant cruellement de la soif, il attendit l’heure de la sortie des laboratoires. Il vit passer la Mercedes de Schwippert, conduite par Max, et suivie de près par un véhicule rempli de policiers. L’ingénieur en chef était surveillé de près.


  Mr Suzuki se tenait prêt, allongé dans le fossé de la route, que masquaient en partie les herbes hautes. Lorsqu’il vit apparaître la Honda rouge, il agita son mouchoir fixé au dos d’une hampe de bambou. La voiture ralentit, en trois bonds il fut à l’intérieur et fila en direction de Palghat.


  EPILOGUE


  Il ne lui restait plus qu’à trouver des vêtements et une voiture de louage, pour le conduire à l’aérodrome de cochin.


  Là, il s’adressa au conseiller militaire U.S., lequel cumulait cette fonction avec celle de correspondant du C.I.A.


  Tous les vols réguliers étant surveillés par la police, il prit place dans le Cessna 210 du conseiller U.S., qui le déposa à Karachi sans encombre.


  Après un voyage sans histoire, il atterrit à Paris le 27 avril au soir, pour apprendre que le Général Chef de l’Etat avait cessé ses fonctions. Il déposa son rapport, et loua une place dans le premier Boeing en partance pour Washington. Cela lui laissait quarante-huit heures pour flâner dans Paris.


  Il se rendit à l’Oxford-Club, et la première personne qu’il y vit, ce fut Christine. Ils tombèrent dans les bras l’un de l’autre en riant.


  La jeune fille lui raconta son odyssée : c’était Schwippert lui-même qui l’avait renvoyée à Paris, estimant qu’elle n’était plus en sécurité au Kérala.


  — Me direz-vous, à présent, lui demanda-t-elle, ce que signifie toute mon aventure ? A quoi avez-vous joué avec Schwippert ?


  — J’ai découvert, expliqua le Japonais, que le rapport des forces dans le monde n’est pas ce que l’on croit communément. Mes révélations vont changer les règles du jeu diplomatique dans les deux hémisphères. Vous m’avez beaucoup aidé !


  Elle n’en crut rien.


  — En tout cas, répliqua-t-elle, moi, je vous dois beaucoup ! Vous m’avez probablement sauvé la peau ! En toute justice, vous auriez le droit de vous payer sur la bête !


  — Chiche ! répliqua Mr Suzuki. Je vous emmène à Washington. Envol demain matin !


  Elle ne dit pas non : elle commençait à prendre l’habitude des départs précipités.


  — Et vos aigreurs ? s’enquit Mr Suzuki, lorsqu’elle commanda un Morlant brut.


  — Mon expédition indienne m’a complètement guérie !


  — Tant il est vrai que les grands maux guérissent les petits, philosopha Mr Suzuki.


  — Hurrah ! La vie est belle !


  Ils ne se marièrent pas et n’eurent pas beaucoup d’enfants. Ils furent quand même heureux pendant trois mois.


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  Publication mensuelle


  Référence 3.800


  {1} D.S.T. Place Beauvau, à Paris. La Direction de la Surveillance du Territoire est chargée de la répression de l’espionnage à l’intérieur du territoire. La D.S.T. dépend de la Direction Générale de la Sûreté Nationale, qui est un service de police rattaché directement au ministère de l’intérieur (dont dépendent tous les services de police, à l’exception de la Préfecture de Police du département de la Seine).


  {2} Près de Bombay.


  {3} Inquilab Zindabad ! (Vive la révolution !)


  {4} Utilisé pour la première fois à New-Haven, lors des émeutes raciales.


  {5} On sait que le gaz lacrymogène contient du chloracétophénon (CN). Si on y ajoute du diméthylsuffoxyde (DiMSO) qui amène le CN jusqu’aux vaisseaux sanguins, on prive le sang d’oxygène au moment où la demande est décuplée du fait de la stimulation des glandes lacrymogènes par le premier gaz.


  {6} Montagnes du Kérala.


  {7} Authentique. Le 14 janvier 1968 : un certain Karl Konaks décédait subitement dans un hôpital marseillais. Son vrai nom était Daniel Oertli, escroc international de nationalité suisse.


  {8} Déesse personnifiant l’énergie génératrice de Civa.


  {9} On sait que, après la Première Guerre mondiale, la « Reichswehr » possédait des camps secrets et manœuvrait en Russie soviétique, dans la région de Kazan.
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Un bel inconnu léve une fille dans un
bar et lui propose de I'emmener au bout
du monde.

Pourquo cette fille-1a ? Parce qu'elle a
fait récemment une tentative de suicide 7
Est-ce pour lui rendre le godt de la vie
ou lui faire perdre celui du pain ?

Des émotions violentes et des surpri-
ses de taille attendent Mr Suzuki en Inde,
oi il suit le couple improvise.

En pleine jungle, se dresse une cité
de I'an 2000 et, au centre, un cirque d'un
genre spécial, appelé Parvati, ot Mr Suzuki
devra combattre un monstreux robot.

Parvati, c'est la déesse de la destruc-
tion. Votre destruction & tous, citoyens
du monde |






